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I. Descriptions' des arts £5? métiers , ©V* 
Nouvelle édition, augmentée par M. J. E. 
B E R T R A N D , profejfeur, ©V. In-4°-
Tow e F/I y contenant l'art de la draperie , 
Part defrifer oit ratiner les étoffes de laine , 
Part défaire des tapis façon de Turquie, 
Part du chapelier 9 Part du tonnelier, Part 
de convertir le cuivre en laiton, Ê? Part 
de Pépinglier, avec figures en taille-douce. 
Nettchatel, de Pimprimerie de la Société 
Typographique ) 1777. 

I. A R T de la draperie. Entre les différens 
arts que les hommes ont inventés pour leurs 
befoins, il n'eaeft peut - être aucun d'auflï 
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induftrieux que celui qui va nous occuper. 
Comment a- t-on pu en effet parvenir à for
mer d'une fubftance aufïî .faible un corps fo-
lide , fabriquer avec de la laine une étoffe 
alfez forte, un tiflu aifez ferré pour couvrir 
le corps de l'homme, & réfifter pendant long-
tems aux intempéries des faifbns ? Que de 
procédés divers il a fallu raffembler & mul
tiplier pour y réûffir ! Que de foins on a dû 
prendre pour que chacun d'eux obtint le de
gré de perfection qui feul pouvait conduire 
au but que Pon fe propofait ! Après avoir ob-
fervé la force des fils de chanvre, on pou
vait aflez naturellement efpérer d'en tirer 
parti pour fabriquer de la toile 5 mais en était-
il de même de la laine , qui par fa nature n'a 
aucune confiftance, & qui ne réfifte pas au 
moindre effort ? On y a cependant réuffi à 
force d'adreffe & de patience. Tous les dé
tails que Part de la draperie exige, font ex-
pofés dans la defcription que M. Duhamel du 
Monceau en a donnée, & que M. Bertrand 
a complétée par un grand nombre de notes 
& d'additions. Les amateurs des arts, ceux à 
qui leurs progrès font chers, ne liront pas 
fans intérêt le fruit du travail de ces deux fa-
vans. Le premier s'eft attaché principalement 
à décrire la manière dont on fabrique les 
draps fins, pour lefquels on prend le plus d' 
foins > & comme dans le fond les opérations 
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font les mêmes que pour les draps communs, 
n'y ayant proprement de différence que dans 
la" qualité des laines que l'on emploie,ce que 
l'on trouvera ici relativement aux premiers, 
pourra aifément s'appliquer aux féconds. 
Cette defcription eft arrangée fous quatre 
ehefs principaux. L'auteur y traite fucceffi-
vement du choix des laines ,& de leurs qua
lités relpeclives, des différentes opérations 
depuis le dégraiflage jufqu'au tiffage, du fou
lage en particulier, & enfin des apprêts qui 
concernent les tondeurs, & qui font de la plus 
grande importance. 

Mais il a paru d'abord à M. Bertrand, que 
puifqu'on entreprenait de traiter de la laine 
& des arts qui S'y rapportent, il était bien 
naturel d'entrer dans quelques détails fur 
cette produ&ion elle-même, dont l'homme 
a fu tirer un fi grand parti. Il a donc cru de
voir raflembler dans une longue note que 
nous allons abréger, plusieurs idées impor
tantes fur cette matière , & qui ont été omi-
fes par cetilluftre académicien. La laine, dit 
le commentateur, eft un compofé de filets 
très-déliés, longs & moelleux, implantés dans 
la peau de l'animal par des radicules qui font 
tout autant de petits canaux portant les fucs 
nourriciers. Il y a de la laine de diverfes cou
leurs : la blanche eft préférée, parce qu'elle 
reçoit à la teinture, des couleurs plus vives 
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& plus foncées. On fait que la richefle des 
premiers habitans du monde confinait dans 
leurs troupeaux de brebis.Chez les Romains, 
ladiredion en était confiée aux cenfeurs.Cu-» 
rieux de fe procurer les plus belles laines, ils 
tiraient leurs brebis de la Galatie,de PAttique 
& d'autres lieux.L'Efpagne doit les riches toi* 
fons qu'elle poflede, à Març-Columelle, on
cle du célèbre écrivain de ce nom, qui vivait 
fous l'empire de Claude. Frappé de la blan
cheur éclatante des laines qu'il vit fur des 
moutons fauvages d'Afrique, il entreprit 
d'apprivoifer ces animaux, & d'en établir la 
race aux environs de Cadix. Il y réuflît, & 
ayant accouplé des béliers africains avec des 
brebis communes, les moutons qui en na
quirent eurent la délicateffe de la mère, la 
blancheur & la beauté de la laine du perç. 
Plus de treize fiecles après, D. Pedre IV, roi 
de Caftille, entreprit de rétablir dans fes 
états la race des brebis de Barbarie ; & le car* 
dinal de Ximenès, devenu premier miniftre 
au commencement du XVIe fiecle, en fit 
exporter la meilleure efpece , & les établit 
dans les environs de Ségovie, où fe trouve 
aujourd'hui la plus belle laine du royaume. 

La culture des laines eft plus ancienne en 
Angleterre ̂  & elle y a toujours été encoura* 
gée. Les Anglais polfédaient dès le onzième 
fiecie de nombreux troupeaux s mais ils fe 
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«mentaient de fe nourrir de la chair des 
moutons, & de fe couvrir de leur laine. Les 
Flamands, qui employaient ces laines dans 
des fabriques, leur en firent connaître le mé* 
rite. L'un d'eux apporta dans la Grande-Bre
tagne l'art de travailler les draps fins. Les 
ouvriers , perfécutés dans les Pays - Bas , y 
multiplièrent les fabriques au point que le 
roi Edouard IV défendit l'entrée des draps 
étrangers dans le royaume. Henri VHI obtint 
de Charles-Quint la permiflîon d'exporter 
de PEfpagne 3000 bêtes blanches. On les ré
partit dans toutes les paroiflès, dont la tem
pérature parut la plus favorable. Enfuite on 
s'avifa de faire faillir des béliers efpagnols 
fur des brebis communes. De là fe formèrent 
plufieurs races «Srdiverfes fortes de laines 
dont on fit des mélanges. Elifabeth défendit 
fous de rigoureufes peines ; l'exportation de 
tout bélier, brebis ou agneau vivant. Dès-
lors on défricha les terres communes, on 
fit des enclos ; on les engraiflà en tenant def-
ius les bètes à laine. Les pâturages furent 
améliorés avec le plus grand foin. On a fait 
divers réglemens pour la police des manufac
tures anglaifes, mais qui ne les gênent pas 
abfolument. On a affranchi de tous droits 
l'exportation des draps, & l'on a défendu la 
fortie des inftrumens qui fervent à fabriquer 
des étoffes de laine. 

A iv 
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rMais.îl ffi-ëflcntiol d'obferver fur cette 

matie&e, qu'indépendamment des races, la 
jiature des, pâturages & Je climat influent 
beaucoup fur la qualité des laines. Les mon
tagnes de la Caftille jouiffent d'un air pur & -
imodérém&tkchaud. On n'y eft point obligéJ 
d'enfemierles moutons pendant l'hiver, & 
les pâturages y font couverts d'herbes très-
fines* Ert-Angleterre on eft moins fujet qu'en 
France, aux viciflltudes des faifons. On yi 
laiiiè pâturer les moutons nuit & jour dans 
les plaines. Les Anglais diftinguent autant 
de fortes de pâturages qu'ils ont d'efpeces de -
brebis : favoir, des efpagnoles, des bâtardes,. 
§: de celles de l'ancienne race du pays. De
puis le commencement de ce fiecle on a in
troduit l'ufage de les nourrir de navets ou dê  
turnips que l'on feme dans les friches. Enfin 
la Grande-Bretagne environnée de mers, a 
de grands ayantages pour les brebis, à caufe 
des particules falines que les vents y char
rient , & dont font également imprégnés l'air 
qu'elles refpirent, & les herbes dont elles fe 
nourriffeut Ajoutons que , félon un auteur 
Anglais/les 6o/,fao livEes.de laine que don
nent annuellement les troupeaux de l'un des 
quartters'de l'Angleterre , ne.forment que la 
deux centième partie de la récolte de tout le 
royaume, Quantàl'Efpagnc, on affure qu'elle 
en fournit chaque année plus de £0,0co bal* 
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les deaf à 30 livres poids de marc. C'eft de 
là que les manufactures de France, d'Angle
terre , de Hollande & de Venife, tirent leurs 
laines pour les draps les plus fins. Il femblé-
que les Efpagnols commencent à ouvrir les 
yeux fiir les avantages qu'ils pourraient fe 
procurer , en mettant eux-mêmes cette riche 
production en œuvre. Ils ont établi quelques 
manufa&ures ; mais quoique les draps étran
gers qu'on y tranlporte foient fujets à des 
droits exorbitans , ils coûtent cependant 
moins que ceux qui fe font dans le pays, à 
caufe du défaut d'intelligence de la part des 
ouvriers, & de la cherté de la main-d'œuvre. 

On ne faurait douter, continue M. Ber
trand , que la qualité des pâturages n'influe 
beaucoup fur la finelfe des laines.En Efpagne, 
les prairies des provinces qui fourniflent les 
meilleures, font montagneufes, l'herbe qui 
y croit eft d'une finefle extrême. Les trou
peaux ne fbrtent pas de la vieille Caftille & 
du royaume de Léon. Ils y trouvent en abon
dance l'herbe appeMée fejluca ovina, plante 
vivace qui croit fur les collines arides , & 
que l'on devrait chercher à multiplier aiU 
leurs. Dès que les brebis en trouvent, elles 
ne touchent plus aux autres herbes. Celles 
qui croiflent dans un terrein bas, & qui don
nent un fourrage plein de fucs , contribuent 
à produire une laine grofllere. On remarque 
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même qu'̂ n Angleterre la qualité des laineS 
y. a diminué depuis qu'on y cultive plus, 
qu'auparavant le treftle, la luzerne & Fefpat-
cette. Ainfi ce ferait en vain que l'on trant 
porterait des brebis d'Efpagne dans des lieux; 
où ces herbes croiffent. Un auteur Allemand 
a indiqué avec foin toutes les herbes pro
pres à la nourriture des brebis s mais elFès 
ne font pas toujours bien connues des gens 
de la campagne. 

Enfin, pour ne rien biffer à defirer fur un 
objet fi intéreffant, M. Bertrand a deltiné uno 
de fes notes à donner une idée générale de 
l'état où fe trouvent les fabriques de draps ei\ 
divers pays de l'Europe. Il n'en eft aucun , 
dit-il, où l'on ne fabrique des étoffes plus ou 

' moins groflîeres avec des laines indigènes ; 
mais on ne s'attache pas également par-tout 
à perfectionner ce travail, afin d'en faire un 
objçt de commerce. Dans le moyen âge, les 

„ Allemands & les Flamands s'en occupaient 
beaucoup. Lorfque la plus grande partie dii 
commerce général était entre les mains des 
villes anféatiques , celles qui étaient placées 
dans l'intérieur des terres, s'appliquaient à 
fabriquer des étoffes qui étaient exportées 
par les marchands des villes maritimes. Des 
villes médiocres de Saxe contenaient alors 
jufqu'à ifoo ouvriers, tandis qu'on n'y trou
ve àpeiue aujourd'hui dix à douze maitrei 
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Divers princes d'Allemagne, & en particfulier 
l'empereur Charles-Quint, travaillèrent à 
détruire la ligue anféatique, & cette révolu
tion fit tomber la manufacture de draps. Elle 
s'eft rétablie dans les états du roi de Prufle. 
Les Français, expatriés après la révocation 
de Védit de Nantes, y apportèrent leur in-
dûftrie. Afin de rendre les laines du pays plus 
propres à la fabrication des draps, on fit ve
nir d'Efpagne & d'Angleterre, des béliers & 
des brebis de la plus belle efpece. On trouve 
dans la nouvelle Marche, de très-belles ber
geries. Les draps de Siléfie, qui fe fabriquent 
avec les laines du pays, font les plus beaux 
de l'Allemagne. Cependant on ne faurait fe 
pafler des laines d'Efpagne pour les plus fins. 
Les Hollandais font un grand commerce , 
tant des laines du pays que de celles qu'ils ti
rent de l'Allemagne & d'ailleurs. Il en vient 
aufli du Levant, dont la qualité eft différente. 
La iaine de Vigogne n'eft connue en Europe 
que depuis la découverte du nouveau monde. 
L'animal qui la porte, fe trouve dans le Pé
rou , d'où Ton a tenté, mais fans fuccès, de 
le tranfporter en Efpagne. On y emploie cette 
laine dans quelques manufactures 5 mais en 
France il n'eft pas permis de la faire entrer 
dans les draps : c'eft pour les chapeaux qu'elle 
eft réfervée. La Suéde & le Dannemarc four-» 
niflent de très-bonnes laines. On a introduit 
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avec (liccès dans le premier de ces royaufrtes, 
des brebis espagnoles & anglaifes. On fait 
que dans plufieurp manufactures de France 
on emploie les laines du pays. Les provinces 
d'où Ton tire les plus fines, font le Berry, le 
Languedoc & la Champagne. Mais il n'eft 
pas inutile d'obferver que chaque toifon ne* 
pefe ordinairement qu'une livre & demie en
viron , tandis que celles des moutons an
glais de la plus grande elpece, va de cinq à 
huit livres de laine : ce qui peut fervir à juf-
tifier le calcul de l'auteur Anglais que nous 
avons cité, touchant la prodigieufe quantité 
de cette matière que fournit la Grande-Bre
tagne. 
. Après avoir analyfé ces notions prélimi

naires , dont on eft redevable aux recher
ches de M. Bertrand, nous allons parcourir 
rapidement les divers procédés nécefTaires 
pour produire un drap bien fabriqué, & dont 
le nombre étonnera fans doute nos le&eurs. 

La première précaution à prendre confifte 
dans le choix ou le triage des laines. La mê
me toifon en contient de plufieurs qualités 
différentes. Il eft queftion de les bien aifortir, -
pour qu'un drap foit par-tout également fort. 
Comme ce dilcernement eft très-important, 
la fociété économique de Leipfic propofa en 
i j6f un prix pour celui qui tirerait un plus 
grand nombre de forces de laines des toifona 
qu'on lui prélenterait. 
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La laine étant bien triée, onPépluchepour 
en ôter les faletés & tous corps étrangers, 
après quoi on la lave & on la dégraiflè, afin 
de la féparer du fuint, & cette dernière opé
ration le fait avec de l'eau chaude & de Pu* 
rine $ après quoi il faut la plonger de non-
veau dans Peau froide ^ & lui faire perdre 
ainfi toute mauvaife odeur; puis on la met 
lécher à Pombre, dans un lieu bien aire. Il 
s'agit de la démêler à l'aide d'une machinç 
qui achevé d'en enlever toutes les faletés , & 
de la battre avec des baguettes qui produis 
fent le même effet, & la rendent plus aifée à 
être employée. 

Vient enfuite un nouveau travail à.faire, 
celui des cardes. Suivant les différens degrés 
de perfeâion auxquels on veut Atteindre, elles 
doivent être plus ou moins garnies de dents» 
& faites avec du fil-de-fer plus ou moins 
^ros. On en trouve ici la description détailr 
iée > de même <jue la meilleure manière de les 
mettre en œuvre. Leur conftrudHon (femaiîr 
de une grande exaftitude & un tema aflefc 
considérable. >M. Bertrand obferve flu'eu 
,i7fo, il fe trouvait, à Paris un attifte Bavas 
xojs, qui avait inventé une machine, à Paide 
de laquelle on pouvait en faire avec la plus 
grande célérité , puifijue d'un'leul twjup il 
pliait & coupait 1*000 fils-de-fer. Mais 1$ 
la lpine ne pourrait pas être aifénjyent tardée* 
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fi auparavant on ne l'avait pasimbibée d'huile 
dans une certaine proportion. Elle devient 
par-là foyeufe, douce, & peut être tirée fans 
le rompre. Cependant cette opération ou 
premier cardage, qui fe fait avec des cardes 
groiïîeres , ne fuHit pas ; il finit en employer 
de plus fines, qui mettent la laine en état 
d'être filée. 

Ici notre auteur fait une digreffion inté-
reffante fur les différentes maniérés de tra
vailler les draps , relativement à la couleur 
<jue Ton veut leur donner, & fait obferver 
que dans certaines fabriques on fait tous les 
draps blancs, ou de la couleur naturelle de la 
laine, & fans être teinte. D'autres font des 
draps de couleurs mêlées, & alors les laines 
font teintes de différentes couleurs, & telle*, 
ment fondues enfemble , qu'elles forment 
par leur union une couleur qui participe de 
chacune. D'autres font des couleurs pleines, 
& alors la chaîne & la trame font teintes de 
même. Enfin, il eft néceffaire quelquefois que 
la première foit d'une couleur, & la féconde 
d'une autre. On comprend que les étoffes 
mêlées ,'qUe l'on veut qui foient chinées ou 

i'afpées, demandent des attentions particu-
ieres. 

Au travail des cardes doit fuccéder le peU 
gnage, article très-important, qui avait été 
entièrement omis par PaçadémicienFrançùs, 
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ce qui n'eft pas étonnant dans un art fi com
pliqué , & à quoi M. Bertrand a fuppléé avec 
le plus grand foin. On fait chauffer légère
ment les deux peignes: lorfque la laine a fubi 
cette opération, elle eft tout-à-fait douce & 
foyeufe > on en forme de petits rouleaux qui 
lailfent mieux appercevoir tout ce qu'elle 
peut contenir d'étranger. Ce n'eft qu'après 
avoir eiïuyé toutes ces opérations prépara
toires , que la laine fe trouve en état d'être 
filée au rouet. Enfuite vient le devidage, le 
bobinage, VourdiJJage, le collage de la chaîne 
pour la rendre plus ferme, & enfin le tijjage^ 
ou l'art de convertir ces fils en toile, l'une 
des parties les plus importantes de la drape
rie , qui demande le plus d'adreffe de la part 
des ouvriers, tant pour bien monter la chaîne 
que pour foire jouer la navette, &c. On a 
lieu d'admirer l'exaeftitudeavec laquelle deux 
ouvriers placés fur un métier, comparent 
tous leurs mouvemens des mains & des pieds, 
de manière à les rendre parfaitement uni
formes. Le drap tiffu eft remis à des ouvrières 
qui l'examinent avec le plus grand foin, &en 
tirent, à Paide d'une petite pince, les pailles, 
les brins de chanvre & tout ce qu'elles y ob
servent d'étranger ou de fuperflu. 
• Mais les divers travaux dont on vient de 
parler, ne fuffiraient point encore pour at
teindre le but qu'on fe propofe, fi l'on n> 
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ajoutait \c foulage. C'eftde toutes les opérâ -
tions de la draperie , celle qui demande le 
plus d'attention & de bon fens. Un drap en 
toile, qui fort du métier, eftmou, lâche, min
ce, fouvent percé de plufieurs petits trous. 
Â-t-il été foulé i II devient plus ferme , fans 
itre dur, moins mou & cependant plus moel
leux , plus ferré , quoique les fils qui forment 
fon tiilu, aient perdu une partie de leur 
fubftance. L'effet du foulage, dont la foie, 
le lin, le chanvre, font tres-peu fufceptibles , 
& qui ne fe fait appercevoir que fur le poit . 
des animaux , n'eft autre chofe que l'entrela
cement de ces poils, dont il refaite comme 
un feutre comparable à l'étoffe des chapeaux, 
qui , fans avoir de tiffu, acquiert cependant 
"beaucoup de fermeté. A mefure que l'on foule 
les draps , on les dégraiflë avec le fecours de 
la terre à foulon, ou de l'urine, afin que l'eau 
puiffe agir librement. Au fujet deicette terre, 
M. Bertrand obferve que la meilleure que 
l'on connaiife, fe tire d'Angleterre par con
trebande ; que faute d'en avoir, on fe fert de-
l'urine dans les manufactures de France; que 
la recherche de cette matière précieufe de
vrait occuper, les fociétés d'agriculture; & 
qu'enfin un lavant phyficien Suidé a fait 
avec fucces l'épreuve d'une terre à foulon , 
trouvée dans le canton de Berne. Les draps 
foulés doivent être lavés & dégoçgés. . . # 
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On les fait pafler enfuite entre les mains 

des lainenrs, pour commencer à leur don
ner Y apprêt, qui confilte à faire venir le poil 
fur le drap , par le moyen des griffes du char
don \ enfuite couper ce poil bien uniment 
avec de grofles forces , métier très-pénible, 
puis le broifer avec des broifes garnies de 
maltic* afin de lui donner le luftre & cou
cher le poil ; enfin le plier, le mettre en preflc 
& l'emballer. Tout cela ne peut qu'exiger 
bien des Ibins & bien du travail. Quant au* 
chardons, M. Bertrand aifure que celui que 
l'on trouve dans les jardins, & qui fert pour 
les draperies, eft d'une efpece abfolument 
différente du chardon fauVage. Il enfeigne la 
manière dont on doit le cultiver. On en 
coupe les tètés à mefure qu'elles blanchiifent 
& commencent à fécher. Plus elles font alon-
gées, cylindriques & armées de crochets fins 
& roides, & plus on les eftime. 

Enfin notre auteur termine tous les dé
tails intérelfans, dans lefquels il eft entré au 
fujet de l'art de la draperie, par quelques 
obfervations générales fur les apprêts & ftir 
les connaiilances que doit acquérir quicon
que veut fe mettre eiï état de juger de la qua
lité des draps fabriqués. 

II. Vart defrifer ou ratifier les étoffes de 
laine, ne nous occupera que pour quelques 
inllans. On frife diverfes étoffes, telles que 

C 
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les ratines, les peluches, l'envers des draps 
noirs, &c. Cette opération coiififte à rouler 
les uns fur les autres les poils qui couvrent 
la fuperficie de Pétoffe, qu'on laifle pour 
cette raifon un peu longs > de forte qu'un 
nombre de ces fils, réunis par paquets, for-
ment^autant de petits boutons- S'il ne s'agit 
fait que de ratiner un petit morceau d'étoffe, 
ii fuffirait de l'étendre, & de l'attacher fur 
une table rembourrée bien ferme 5 prenant 
enluite une planche , fur laquelle on aurait 
d'abord étendu de la colle-forte, & faupou-
dré du fable bien fin , il n'y, aurait qu'à ap
pliquer cette planche fur la fiirface du drap 
que l'on veut ratiner, & lui imprimer un mou
vement rapide & circulaire : les poils fe join
draient & s'entortilleraient les uns fur le$ 
autres , & le ratinage ferait fait. Mais ce 
moyen fatigant & peu expéditif n'étant 
pas praticable en grand 5 on a inventé, pour 
y fuppléer , une machine très-ingénieufe, 
dont M. Duhamel du Monceau donne ici la 
defcription détaillée, avec la manière de s'en 
fervir. Pour s*en former une idée générale, 
il fuffit de lavoir qu'elle doit faire pafTer d'un 
mouvement lent & uniforme , fucceflîve-
ment toute la longueur de la pièce que l'on 
veut ratiner , entre les deux pièces que l'on 
nomme hfrifoir, tandis qu'elle fait mouvoir 
d!un mouvement vif & en rond ,1a partie 
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îupérieure de ce frifoir, garnie décolle & de 
feblefin , del'épaiffeur d'un quart de pouce. 
Sur quoi M. Bertrand obferve que les Alle
mands fe font contentés d'emprunter cette 
invention des Français, fans chercher à la 
perfectionner * & que bien loin de donner la 
force à l'étoffe, la frife doit lui en ôter, parce 
que pour former les petits boutons qui font 
la beauté de ces draps, il faut raffembler 

* bien des fils, & dégarnir pour cela de gran
des places. Cependant, ajoute-t-il, on a 
trouvé moyen de rapprocher les floccons de 
laine, de manière qu'ils fe touchent prefque 
immédiatement * &c. 

III. On eft encore redevable à M. Duha
mel du Monceau, de la defeription de l'art 
défaire les tapis façon de Turquie, connus 
fous le nom de tapis de la favonnerie, laquelle 
trouve ici naturellement fa place. Malgré la 
difficulté qui accompagne la pratique de 'cet 
art, on ne faùrait douter de Ton antiquité , 
puisqu'il était connu des anciens Perfes, Se 
qu'il s'elt toujours confervé dans le Levant» 
où on l'exerce encore aujourd'hui. Il y.a lieu 
de préfumer que, dans l'irruption que les 
Sarrafins firent en France fous Charles Mar
tel 9 quelques ouvriers de cette nation s'y éta* 
Mirent, & y firent des tapis à la façon de leur 
pays. Cette fabrique fe perfectionna beau
coup fous le règne de Henti IV. Il ne ferait 

B i j 
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pas difficile, avec quelques dépenfes de plus, 
de la rendre encore plus iiltéreflante. On eft 
furpris de voir avec quelle vérité on peut 5 
par fon fecours , reprefenter totis les objets 
de la nature , en formant les plus par
faits mélanges de couleurs , & rendant le 
moelleux des plus beaux tableaux. Il exifte 
en France deux manufactures de ces tapis > 
Tune à Chaillot près de Paris, & l'autre à 
Anboflbn. Cet art a pafle enluite dans les 
Pays-Bas, & de là en Allemagne, & princi
palement à Berlin, où les héritiers d'un Fran-' 
çais, nommé Desvignes , pofledent une belle 
manufa&ure. On y exécute, fuivant la re
marque de M. Bertrand , des pièces 'd'une 
très - grande beauté. Le roi en a plufieurs 
tentures, dont ce prince , ami & proteâeur 
des arts, a donné lui-même les deffins. Les 
prix varient là comme ailleurs , félon la 
beauté de l'ouvrage, la fincfle des laines, la 
delicatefle & la variété des couleurs. 

Comme le génie & les talens de l'ouvrier 
entrent pour beaucoup dans cet art, bn ne 
peut en expofer ici que la partie mécbanique % 
& à cet égard, on doit çonfidérer d'abord les 
matières avec lefquelles fe font les tapis du 
Levant, enfuite le métier lui-même, & en
fin ce qui concerne la main de l'ouvrier & 
fon travail. / 

La chaîne qui forme le cannevas 5 doit être 
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«Tune laine aflez forte & filée également. Le 
tiflu préfente un velouté fait d'une laine plus 
fine & teinte julques au fond. Un fil de chan
vre fertà lier tout l'ouvrage, & ne doit point 
paraître, étant recouvert par la laine du tiflu. 
Il s'enlace comme une trame dans les fils de 
la chaîne. Le métier, à l'aide duquel on fait 
ces tapis ,%fe trouve décrit ici avec l'exa&i-
tude qui caradlérife notre auteur, de même 
<ïue la manière d'y monter ou placer la chaîne. 
Les tableaux que l'ouvrier doit imiter, font 
fur des cartons divifés en petits quarrés. Le 
point eft ce qui diftiiigue cette fabrication 
de toute autre, parce que tous les fils qui for
ment le tiflu, doivent être attachés par cha
cun de ces points fur un fil de la chaîne. C'eit 
ce qu'on appelle le point farrafin. Mais on 
comprend aifement que ces détails doivent 
être lus dans l'ouvrage même, & ne font pas 
fufceptibles d'extraits. 

B iij 
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SECONDE PARTIE. 

NOUVELLES. LITTÉRAIRES 
# £ UEUROPE* 

• I. Df Ai législation, ou principes des loix *. 
par M. Pabbé DEMABLY. ^ refpublicas. 
firmandas gf eut jiabiliendas vires ^fanan-
dos populos , ow«/V wô /ifra pergk oratio. 
Cic. de Leg. L. I. c. 17. Paris & Lmi-
fanne, chez la Société Typograpltique* 1777» 
2part.in-i2. 

O N reproche à Ciceron d'avoir donné à 
plufîeurs de les ouvrages dida&iques, la for
me de dialogue, plus, fujette qu'aucune au
tre à introduire la diiïufion, à bannir la 
netteté , l'ordre , la fimplicité néceflaires, 
dans les écrits de ce genre. M. l'abbé de Ma-

v- bly, en fuivantla même méthode, a voulu * 
comme l'orateur philofophe, répandre quel-
qu'agrément fur des matières abftraites , les 
mettre à la portée d'un plus grand nombre de 
le&eurs, captiver l'attention des perfonnes 
qui auraient pu être rebutées par la froidç 
précifion des raifonnemensphilofophi<jues. U 
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importe en effet, de faire connaître les vérités 
de ce genre , puifqu'elles intéreifent le bon
heur de toutes les nations. Il s'agit de don
ner aux hommes vivant en fociété, les meil
leures loix poflibles, de trouver une législa
tion qui protège toujours fûrement le faible 
contre le fort, l'opprimé contre l'oppreflèur , 
Pindigent contre le riche , & qui procure à 
toutes les clafîes des citoyens la fomme de 
bonheur auquel chacune d'elles peut pré
tendre. Il fout préfenter le tableau des abus 
que l'intérêt particulier, ce fléau dévaftateur* 
fait régner dans toutes les fociété s , pour in
diquer enfuite les moyens de déraciner ces 
abus, & de les remplacer par des loix fages. 
Au premier coup-d'œil jeté fur les fociétés, 
on eft effrayé des obftacles qui fe préfentent 
en foule , on ferait tenté de croire qu'il eft 
impoifible d'atteindre un but fi digne des 
vœux de l'homme de bien > mais un peu de 
réflexion ramené l'efpérance : tout ne peut 
pas être corrompu dans le gouvernement. 
Malgré les abus innombrables qui le minent 
fourdement, on y remarque eacore une di
rection vers le bien , qui leur eft imprimée 
fjar leur nature même; fes effets peuvent être 
bfpendus, mais difficilement anéantis. L'i

gnorance des principes eft fouvent caufe de 
bien des erreurs , que la lumière de la raifon 
ne tarde pas à diffiper. Enfin, le tems amené 

B iv 
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-des cireonftances & des révolutions heureu» 
jes 5 ileft dop.c avantageux de montrer à toust 
\çs membres de la fociété , le bien vers le-» 
,quel ils doivent tendre» & aux législateurs * 
les vrais principes des loix qu'ils ont à.éta
blir. C'eft le but que fe propofe M. l'abbé de 
Mably, dans l'ouvrage qui nous occupe, & 
qui réunit la profondeur des vues, la force 
des -penfées, Ip. folidité des raifonnemens, la 
chaleur du ftylç , commenous allons le mon-, 
frer en détail. L'auteur s'applique d'abord à 
faire connaître le genre de bonheur auquel 
l'homme rett appelle pur la nature. — " Peut-
être y a-t-il pour les fociétés , de même que 
pour les fimples citoyens > de faux biens dont, 
jl faut fe défier, &qui fous une apparence 
ieduifante» mais trompeuie, cachent un mak 
heur véritable,. — *> Que penferiez-vous de 
vos maximes politiques , fi par hafard on 
Vous prouvait quq la bonne politique n'eft 
point diftinguée de l'excellente morale?—i 
Le bonheur n'eft jamais, ni trifte, ni labo-* 
ri eux, —, Saurais peine à me perfuader qu'oix 
le rencontre au milieu des inquiétudes, des, 
agitations & des a^rmes qui accompagnent 
l'avance & l'ambition. Je n'irai point le 
chercher dans des banques ou dans des ma-
gafins de marchandées étrangères > puifque 
je fais qu'on le trouve parmi les privations, 
<pii vous paraùfent les plus dures. J'cnappçlk 
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«ux Spartiates. —*. Ne foupçonnez • vous 
point qu'il ferait étrange, ou plutôt qu'il eft 
impoflîble que la nature ait attaché le bon
heur des nations à ce qui ferait le malheur 
des particuliers? — Enfin, milord (c'eftâ 
un Aiiglais ques'adreffe ce morceau mis dans 
la bouche d'un gentilhomme Suédois) vous 
faites beaucoup valoir vos forces, vos ret 
iburces & votre puiilànce j mais je ne me ré-
fbudrai à faire quelque cas de ce que vous 
appelle2 jouer un rôle dans les tracafleries 
de l'Europe , fe faire redouter, étendre fes 
domaines, & fonder un grand empire fui* les 
ruines de fes voifins, que quand vous m'au
rez prouvé que l'Auteur de la nature, qui 
aime les hommes, les a cependant deftinés à 
fe haïr, à fe tromper , à fe déchirer mutuel
lement. Pour vous dire ma penfée en deux 
mots, je fuis convaincu qu'il n'y a de bonne 
politique & de bonnes loix dans une fociété, 
4ju'autant qu'elle fe conforme aux intentions 
de la Providence > qui certainement n'a pas 
attaché le bonheur aux injuftices de l'ambi
tion & de l'avarice. -«- Je ne nie pas que vô -
tre commerce ne vous procure de grandes 
richefles ; mais je nie que ces richeifes {oient 
un bien, fi, en rendant les Anglais plus avi
des , elles les rendent injuftes les uns à l'é
gard des autres. Ces richeifes font un mal, 
U-* à lçyr'approche, l'amour de la gloire > de 
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la patrie, de la liberté &des loix, fait place 
à un vil intérêt, fi elles portent dans votre 
parlement une corruption qui le rend le com
plice de Pinjuftice & de la tyrannie. — a La 
profpérité des états eft fondée par la nature 
fur l'égalité dans la fortune & la condition 
des citoyens , comme fur une bafe néceflai-
re. — a Plus j'y réfléchis. dit l'auteur, & 
plus je fuis convaincu que l'inégalité des for
tunes & des conditions décompofe, pour 
ainfi dire, l'homme, & altère les fentimens 
naturels de fon cœur ; parce que des befoins 
lùperflus lui donnent alors des defirs inutiles 
pour fon bonheur véritable, & remplirent 
fon elprit des préjugés & des erreurs les plus 
injuftes & les plus abfurdes. — Par quelle 
ccrange folie mettrions-nous de la recher
che , de Pétudc &; du rafinement dans nos 
befoins, fi l'inégalité dés fortunes ne nous 
avait accoutumés à regarder cette délicateife 
ridicule comme une preuve de fupériorité, 
& neût valu par-là une forte de confidéra*. 
tion? Pourquoi maviferais-jede regarder 
comme au-deifous de moi un homme qui 
m'eft peut-être fupérieur en mérite ï pour
quoi aife&erais-je quelque préférence ? pour
quoi prétendrais-je avoir quelque autorité 
fur lui, & ouvrirais-je ainfi la porte à la ty
rannie , à la fervitude & à tous les .vices les 
plus funçftes à la fociété, fi l'inégalité des 
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conditions n'avait ouvert mon ame à Tarn, 
bition, comme l'inégalité des fortunes l'a
vait ouverte à P/ivarice ?— La nature avait 
déclaré {on intention à cet égard, d'une ma
nière (i claire, qu'itérait impoffible de les 
ignorer. — N'a-t-elle pas donné à tous les 
homifies les mêmes organes , les mêmes be-
foins, la même raifon ? Les biens qu'elle 
avait répandus fur la terre, ne leur apparte
naient-ils pas en commun '{ Avait - elle éta
bli à chacun un patrimoine particulier '{ 
Avait-elle placé des bornes dans les champs ? 
Avait-elle prnilégié quelques races par des 
bienfaits particuliers? — Pour affermir cette 
précieufe égalité, la nature n'avait-elle pas 
placé dans le cœur humain un fentiment de 
nobieffe, d'élévation &xde liberté, qui de
vait la défendre & la protéger ? Avec quelle 
énergie ce penchant de l'ame ne fe montre-
t-il pas encore chez les nations libres ? — 
Avec quelle force ce fentiment que pi ufleurs 
fiecles de ftrvitude & de tyrannie n'ont pu 
détruire , devait-il fe montrer à la naiflànce 
des chofes 'i „ Et qu'on ne dife pas que les 
principes de inégalité font dans la différente 
mefure des forces & des talens, que la nature 
elle-même a diftribués parmi les hommes* 
Elle ne répand point fes dons avec aifex 
d'inégalité , pour qu'ils puiflent établir une 
grande différence dans la condition des hom-
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-mes confidérés ^ non point dans notre état 
prêtent, mais fortant des mains de la natu
re Il faut convenir que la propriété des 
biens une fois établie , on aura beau parta
ger les terres avec la plus parfaite égalité, 
w efl impoflîble qu'il n'y ait bieutôt des ri
ches & des pauvres. Les terres produiront 
plus dans de certaines mains & moins dans 
d'autres ; & avec une égalité de partage, il 
•y aura bientôt une inégalité de fortune. Ly-
curgue fentit la force de cette objection: auifî 
ne fe contentant pas de partager également 
les terres, il en ôta la propriété à fes conci* 
toyens. Elles appartenaient à la république, 
qui en diftribua une portion à chaque père de 
famille, pour en jouir comme iunpîe ufu-
fruitier La propriété eft la première caufe 
de l'inégalité des fortunes & des conditions, 
& par conféquent de tous nos maux. On ré
pète que fans la propriété il ne peut point y 
avoir de fociété. Maiscc eft-il vrai que ce foit 
pour s'aifurer la jouilïance de fes poireflîons 
qu'on a fait des loix & des magiftrats ? C'eft 
parce que les hommes rapprochés par leurs 
befoins , étaient fujets à des mouvemens 
d'impatience de colère , (l'emportement, 
de haine & de vengeance > c'eft parce que 
tous n'étaient pas également .dociles aux 
confeils de la raifon, & que fouvent on abu-
feit du droit de iè venger & de punir fes enne* 

f 
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mis 5 qu'on établit une puiflance publique, à 
qui ont remit le foin de punir, de venger ou 
de réparer les injures & les injuftices des par
ticuliers. Autant qu'on peut remonter à l'o
rigine des nations, tous les monumens ne 
nous indiquent-ils pas qu'elles ont été er
rantes V Comment donc pouvaient-elles avoir 
des propriétés ? — Bien loin que la commu
nauté de biens fe préfente à l'efprit comme 
une chimère impraticable, on a peine à de
viner comment on eil venu à établir des pro
priétés. On pourrait expliquer ce phéno
mène, fi la nature avait fait l'homme avare 
& ambitieux. Mais l'ambition & l'avarice ne 
font pas mères,fi je puis parler ainfi 5 elles 
font filles de l'inégalité— Lorfqu'il n'y avaitr 
point de fortune, il ne devait point y avoir 
d'avarice. Mais le germe de cette malheu-
reufe paffion fut jeté parmi les hommes, dès 
que la propriété tut connue. A la fuite de l'a* 
varice on a vu naître l'ambition. Ainfi ces 
deux paffions doivent leur origine à la pro
priété. Il faut voir dans l'auteur même, la 
réponfe aux objçdlions : elles font réfutées 
avec la firçipHcité virtorieufe de la vérité. 
Mais il en réfuke une découverte très affli-
géante, c'eft que dans l'état aduel des çho-
fes, des obftacies infurmontables s'oppofent 
au rétabliffement de l'égalité détruite. Et ces 
obftacies, le croira-t-ou? ne viendraient pas 
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uniquement de ceux qui ont en maiil la fof̂  
tune & le pouvoir. " Quand on aurait fait le 
miracle de réduire les grands & les riches à 
fe contenter d'une entière égalité avec les 
periônnes qu'ils méprifent, je ne fais fi les 
petits & tes pauvres y voudraient confentir, 
ou du moins, s'ils pourraient prendre des 
fentimens conformes à leur nouvelle fitua-
tion. Les chofes en font venues , prefque 
dans toute l'Europe , à un tel degré d'avilifl 
fement & de mifere, qu'ils auraient une forte 
de répugnance ou de honte à égaler les au
tres, & fe trouveraient embarraffés à leur 
côté. n ( L'auteur, en ajoutant à cette affec
tion une particule reftriâive, s'eft mis à cou
vert de l'obje&ion qu'on aurait pu lui faire : 
dans les pays de l'Europe, où l'avarice & 
l'ambition ont moins corrompu les mœurs, 
le peuple a confervé quelque fentiment de fk 
dignité naturelle ; {ans déroger à tous les ufa-
ges établis par les inftitutions fociales, le 
moindre citoyen fait remettre à fa place 
l'homme fuperbe qui l'offufque par fon or
gueil , il ofe lui faire fentir fa folie y & fans 
ibrtir de la (implicite de fon caradere yi\ lui 
montre avec malignité & avec adrellè, que 

JTonfatie ne lui enimpofe point.) Mais quand 
l'égalité ne fubfilte plus, quand les citoyens 
ont partagé leurs terres, quand la .commu
nauté des biens ne peut plus être établie. 
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quels font, direz-vous, les devoirs d'un lé
gislateur ï Pour adoucir les maux qui nous 
prefTent, il faut réprimer les deux vices qui 
en font les caufes > l'avarice & l'ambition. 
Dans tout état où la propriété eft établie, il 
fout la regarder comme le fondement de Tor
dre , de la paix & de la fureté publique. —-
w A la naiflance des chofes, toute loi était 
vicieufè, qui fe relâchant fur la communauté 
des biens, tendait de la manière la plus in-
dire<fte à favorifer Pétabliflement de la pro
priété > mais au contraire, toute loi fera fage 
aujourd'hui, qui tendra à ôter à nos" pafTions 
quelque moyen ou quelque prétexte de bief, 
fer les droits de la propriété, de la manière 
même la plus légère. Il ne fuffit pas de répri
mer l'avarice \ il faut être attentif à toutes les 
démarches de l'ambition > elle eft née avec 
l'inégalité des fortunes > & fi vous permet
tez aux riches de croire qu'ils font deftinés à 
commander, vous gémirez bientôt fous tous 
les malheurs de l'ambition & de l'avarice. —. 
Mais ce ferait être bien ftupide, de fe con
tenter de dire aux hommes : je vous défends 
d'être avares ; vous ne ferez point ambitieux. 
Il ne fuffit point d'infliger des peines féveres 
contre les délits que l'avarice & l'ambition 
feront commettre. En un mot, les loix n'ont 
rien fait & ne feront rien, tant qu'elles n'au
ront pas dilpofé la vie privée du citoyen & 
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les reflbrts du gouvernement, de façon que 
nous trouvions notre bonheur fans le ÏQ* 
Cours de l'avarice & de l'ambition. ,* 

Et c'eft le problème important que notre 
auteur fe propofe de réfoudre dans la fuite de 
ion ouvrage, dont nous ne manquerons pas 
de donner Panalyfe dans le cayer du mois 
prochain. 

III. Mémoires politiques Ç§ militaires, pour 
fervir à rhijtoire de Louis XIV& de Loui* 
XV •> compofesfur les pièces originales , r<?-
cueilliespar Adrien Maurice^ duc de NoaiU 
les , maréchal de France & minijlre d'état* 
Far M. l'abbé Millot. 4 Paris* 1777, c ^ 
Moutarde imprimeur libraire de la Reine, 
quai des Augujtins. 6 vol in-12. 
CES mémoires font, pour le fond des cho-» 

fes, un des meilleurs ouvrages dont on ait 
enrichi la littérature françaife. Deux hom
mes illuftres 5 dont l'un n'eft pas allez connu, 
même en France, en font l'objet. L'un eft 
Anne-Jules de Noailles, maréchal de France, 
quife fïgnala dans la double carrière des ar
mes & des négociations ; l'autre eft le même 
qui a recueilli les pièces originales fur leC 
quelles ces mémoires font compofés, & dont 
les meilleures fans contredit , font les mé
moires & les lettres, qu'il écrivait bu qu'iL 

adrcflait 
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adreflait à Louis XV", toutes les fois que ce 
prince le confukait, & il le confiiltait dans 
toutes les occafions importantes, fur les ma
tières les plus épineufes du gouvernement. 
Comme il fut à la tête des armées, dans le 
miniftere & dans les négociations, il a fou-
vent été plus que perfonne à portée de dire 
Ion avis au roi, & il l'a dit avec le courage 
d'un patriote & d'un fervitcur qui préfère la 

f loire de l'état & de fon maître à la fienne. 
a fermeté lui eût fait honneur dans une ré

publique h elle doit être regardée comme un 
prodige dans une monarchie. Point de flat
terie : aucune crainte de déplaire, aucun mé
nagement pour des courtifans dangereux, 
ne l'ont jamais empêché de dire la vérité. 
Confîdéré comme militaire, il fut à certains 
égards le plus grand homme de fon fïecle. 
Nous difons à certains égards, parce que le 
iuccès n'a pas toujours couronné la fagefle & 
la grandeur de fes plans. Celui de la bataille 
de Détingen a été admiré par les plus grands 
militaires, par le roi de Prufle lui-même s qui 
lui écrivait : fai applaudi à la fagacité de 
vos difpofitions i fat rejfenti la douleur la 
plus amere, en voyant que le fuccès n'a pas 
été tel qiCon devait naturellement le le pro
mettre. Mais on fait par quelle fatalité un 
jeune homme d'une valeur trop impétueufe 
fit échouer de fi fages difpofitions. Ce qui 
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met le comble à la gloire du maréchal, e'eft 
non feulement d'avoir donné à la France le 
célèbre Maurice de Saxe , qui n'a jamais, 
celle de Pappeller fon maître, mais encore 
de lui avoir facrifié le commandement des 
armées, parce qu'il le croyait fupérieur à lui 
pour l'exécution 5 c'eft de lui avoir fervir 
d'aide-de-camp à la bataille de Fontenoi; 
c'eft d'avoir dirigé par fes confeils prelque. 
toutes les opérations militaires de Maurice, 
lans jamais s'en être vanté. Comme négocia
teur , il prévint entre la France & l'Efpagne 
une méfintelligence qui eût pu avoir les fui-» 
tes les plus funeftcs pour l'un ou pour l'autre 
royaume. Mais c'eft fur-tout comme homme 
d'état qu'il eft admirable. Le vrai patriotit 
me, le dévouement le plus entier au bien 
de la patrie, la haine la plus courageufe des 
intrigues de cour 9 le defir le plus ardent de 
faire connaître la vérité au fouverain* carao 
térifent toutes fes a&ions & tous fes écrits* 
Miniftre fous la régence, il commençait à 
débrouiller le chaos où le regnt précèdent 
avait plongé les finances, torique Law vint 
féduire la nation avec fon fyftème. Noailles 
en prévit les fuites dangcreufes* il s'y oppol^ 
vainement : Law fut lait contrôleur-géné* 
rai, & tout fut bouleverfé, jufqu'au crédit 
& à la faveur de Law, à laquelle fùccéda celle 
du cardinal Dubois, qui devint premier mi* 
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liiftre. Fils d'un apothicaire de Brive, quel
ques jours avant fon miniftere & appelle au 
confeil de guerre, Dubois s'aflît à côté du 
cardinal de Rohan. Le chancelier d'Aguet 
feau rappelle depuis peu de fon exil, les ducs, 
les maréchaux de France ne fe trouvèrent 
point au confeil; les ducs deNoailles & de Vil
le-roi fe retirèrent. Tous refuferent la pré-
féance aux cardinaux qui prétendaient l'a
voir fur les princes du fang. La difpute s'é-
chaufïà. Le jour qu'elle commença , Noail
les ayant rencontré le cardinal Dubois, lui 
iit avec une fierté qui ne craignait rien : 
" cette journée fera fameufe dans Phiftoire, 
moniteur; on n'oubliera pas d'y marquer que 
votre entrée dans le confeil en a fait déièr-
ter les grands du royaume. » D'Agueffeau & 
Noailles furent exilés. Cette fierté ne l'aban
donna jamais, parce qu'elle était fondée lut 
la vertu. Après la mort du cardinal de Fleury, 
il n'eût dépendu que de lui d'être premier ' 
miniftre ; mais fon premier foin fut d'enga
ger Louis XV à régner par lui-même. Ce 
fut alors qu'il lui remit l'inftrudtion que 
Louis XIV donna écrite de fe main, au duc 
d'Anjou, lorfqu'il partit pour aller régner 
en Efpagne. Une des plus importantes ma
ximes qu'il y établirait, était de n'avoir ni 
premier miniftre ni favori. Noailles prit de là 
fon texte pour lui faire voir que- " la France 

C i j 
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n'avait jamais vu de règnes heureux pour les 
peuples , ni de véritablement glorieux pour 
les rois, que ceux dans lefquels ils avaient 
gouverné par eux-mêmes, & que la France 
n'avait jamais éprouvé le gouvernement de 
différons premiers miniftres que pour enref-
fentir plus ou moins les fâcheux effets. Il 
s'appuya des exemples de Henri III & de fes 
favoris , de l'exemple contraire de Henri IV, 
de celui de Marie de Médicis & du maréchal 
d'Ancre, de Louis XIII & de Luynes, & en-
fuite de Richelieu, qui rendant la France 
floriiîante au-dehors, la remplit de troubles , 
de mécontentemens & de factions : de l'exem-
pie enfin de Mazarin. Il donna d'autres preu
ves plus frappantes que des faits. Le gouver
nement d'un premier miniftre affaiblit l'a
mour des Français pour leur roi , &c. Enfin, 
Noailles qui pouvait avoir l'adminiftration 
lùprème, détermina fon prince à. prendre le 
timon de l'état. Noailles entra au confèil , 
mais le roi ne fuivit pas toujours fes avis. 
Noailles ne lui en reprefentait pas fes devoirs 
avec moins de courage. La lettre qu'il écrit 
au roi en 17f 9, fur les défordres publics, dont 
l'influence devenait tous les jours plus dan-
gereufe, eft delà plus grande force> il y ell 
dit des vérités terribles. Combien de mal
heurs, dit M. l'abbé Millot, n'aurait-on point 
évités fous ce règne, en fuivant les confeijs. 
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du maréchal de Noailles , qui les avait prêt 
que tous prévus, 33 qui avait prefoue toujours 
exhorté à les prévenir, ou indique les moyens 
néceflaires pour en arrêter le cours ! Nous 
ne laurions trop exhorter ceux qui ont part 
au maniment des affaires, ou qui font allez 
heureux pour approcher laperfonne du roi, 
a lire ces mémoires, & fur-tout à fe pénétrer 
du courage du maréchal de Noailles. 

IV. Di&iennaire roman> walon, celtique £f? 
tudefque, pour fervir à l'intelligence des 
anciennes loix & contrats , des chartes, 
refcripts , titres', a&es, diplômes & autres 
monumens, tant eccléfiajliques que civils 
£§* hiftoriques, écrits en langue romance 
ou langue française ancienne ,• par un reli
gieux bénédictin de la congrégation de S. 
Vannes, membre de plufieurs académies. 
A Bouillon, 1777, de l'imprimerie de la 
Société Typographique, i «-4. Prix 8 liv. 

Nous n'ajouterons rien à ce qui a été dit 
dans leprofpe&ns de cet ouvrage, fur l'uti
lité dont il peut être , foit pour les jurifcon-
fultes, fbit pour les écrivains qui ie confa-
crent à l'hiftoire de France, foit enfin pour 
les curieux. Le fayant & très-laborieux au
teur n'a rien négligé pour fe procurer des ci
tations à l'appui des explications qu'il donne 
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de chaque mot. Il en indique avec foinPétyv 
mologie, & fait fentir les gradations par les
quelles notre langue primitive eft parvenue 
à fe perfectionner ou à fe détériorer. On 
trouve à la fin du volume une table des con-
jugaifons des verbes romans, où Ton voit 
avec étonnement l'extrême variation qu'ont 
fubi les terminaifons de nos verbes. Cepen
dant il eft aifé devoir que les verbes romans 
fuivent les mêmes loix que les verbes français 
dans leurs conjugaifons. 

Nous citerons, de ce dictionnaire, l'article 
qui nous a paru le plus curieux, & le plus 
propre à donner une idée du travail de l'au
teur : en obfervajit toutefois qu'il ne s'eft 
particulièrement attaché qu'à la langue ro
mance , & qu'on chercherait vainement dans 
fon dictionnaire des fecours pour l'intelli
gence des anciennes langues celtique & tudet 
que, & même du walon, quoique le titrefem-
ble le promettre. 

<c Roman, ancienne languefrançaife, déjà 
un peu corrigée, paflànt pour le beau langage 
du tems, & oppofée au walon, ou langue 
walonne, qui était le vieux & originaire 
français. Ce langage était compofé, comme 
il l'eft encore, moitié de la langue des con-
quérans , qui était l'allemande ancienne ou 
tudefque, vents teutonica, ou moitié de la 
latine ou romaine , de la celtique , &c. qui 
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Étaient celles des peuples conquis par les 
Francs. Comme la langue latine avait pris 
le defTus, depuis le long empire des Romains 
dans les Gaules, ce que nous nommons ici 
roman ou langue romance, était proprement 
une corruption de la langue latine : ce qui l'a 
fait appeller rujlique roman par quelques au
teurs. Cette langue romance a beaucoup 
changé depuis. Le règne de François Ier eli la 
principale époque de ce changement. Ju t 
ques-là, les hiftoires les plus férieufes étaient 
appellées romans , comme écrites en roman, 
c'eft-à-dire, dans le langage le plus poli, ou 
celui qu'on parlait à la cour des princes ; de 
manière que parler roman, c'était parler le 
bon français du tems, parler la langue fran-
çaife oppofée à la walonne. 

55 Pour montrer d'uncoup-d'œtl le rapport 
deslanguesrômance &walonne avec la latine, 
nous allons préfenter le plus ancien monu
ment qui nous refte en ce genre. Ceft le fer
ment que Louis de Germanie fit à Strasbourg 
en 84a, à Charles le Chauve fon frère. 

Serment de Louis en langue romance, du neu* 
viemefiecle , Èf en latin. 

Pro Deu amur & pro chriftian poblo & 
noftro commun falvament. 

Pro Dei amore £ff pro chrifliano populo &? 
noftro comtHHnifalvamcnto. 

C iv 



*o JOURNAL HELVEHQSJE. 
Dieft di en avant in quant Deu lavir Se 

podir me dunat, fi falvaraijo cift meonfra-
dre Karl. 

De ifla die in ab ante, in quantum Deus fa-
père £5 poiire mihi donat, fie falvabo ego 
eccijlum meum fratrem Karlum. 

Et in adjudha er in cadkuna cofa fi cum 
om per dreit fon fradre farvar dilt in o quid 
il me aitrezi fazet. 

Et in adjutum ero in quaque una caufa, fie 
quomodo homo per direBum fuum fratrem 
Jalvare débet in hoc quod ille mihi alterumfic 
faceret. 

Et ab Ludher nul plaid nunquam prindrai 
qui, meon vol, cift meon fradre Karl id dam-
no fît. 

Et ab Lothario nullum placitum numquam 
prendero quod, meo voile, eccifii meofratri 

1 Karlo in damnofit. 

Le même ferment, en français adluel, & ea 
romance des douzième & treizième fiecles. 

Pour F amour de Dieu & pour le peuple 
chrétien & notre commun falut. 

Por Deu amor & pot chriftian pople & 
noftre commun falvament. 

De ce jour en avant , autant que Dieu 
m* en donne lefavoir & le pouvoir 9 je fauve-
rai mon frère Charles ci préfent. 

De fte di in avant en quant Deu fayeir & 



M A I 1777. fy 

poïr me donne, fî falvatai je cift mon frère 
Karle. 

Et lui ferai en aide dans chaque cbofe* 
ainft qu'un homme par droit £5? jujiice doit 
fauver fon frère, en tout ce qu'il ferait delà 
même manière pour moi. 

Et en adjudha ferei en cas cime cofc fi cum 
om per dreit fon frère laiver dift en 0 quid il 
me altrefi fafcet. 

Et je ne ferai avec Lothaire aucun accord 
qui 3 par ma volonté ,• porterait préjudice à 
mon frère Charles ci préfent. 

Et a Lethaire nui plaid monques prendrai 
qui par mon voil, a ciit mon frère Karle en 
dau feit. 55 

Nos ledteurs ne feront peut-être pas fâ
chés que nous terminions cet article par 
la comparaifon de quelques tems de notre 
verbe auxiliaire être, avec ceux du roman ite. 

I N D I C A T I F . 
Préfent. 

Je feuie , je fuis. T'a, tu es. Il a, il eft9 
J'itant, nous fommes. V'iteïe , vous êtes, 
I fon, ils font. 

Imparfait. 
Jiteuïe , fêtais. Titeuïe, tu étais. Il ita, 

il était. JPiteing, nous étions. Viteing, vous 
étiez- Il iteing, ils étaient. 

Parfait défini. 
. Je fuci, je fus. Te fuci, tu fus. I fuci 3 il fut. 
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Je fucing, nous fumes. Ve fucing, vousfkteti 
I fucing, ils furent. 

Parfait indéfini. 
J'a itaïe, j'ai été. T'i itaïe, tu as été. Il i 

itaïe,//a été. Javan itaïe,nous avons été. V'avaïe 
itdïe,vous avez été. Il avon itaïe,//* ontété,fkc. 

y m The life of David Hume, efque writen by 
himfelf', ou Vie de David Hume* écuyer, 
rtr/r* /wr lui-même. A Londres* 1777 » 
irtas Cadell. In-g. 
QUAND un homme a acquis un degré de 

célébrité qu'il ne peut fe diffimuler à lui ni 
au public, il faudrait être de bien mauvaife 
humeur, pour taxer de vanité l'entreprife de 
tranfmettre lui-même à la pollérité les détails 

% de fa vie. Ne fait-il pas, par l'exemple des 
grands hommes qui l'ont précédé, que fi-tôt 
qu'un écrivain célèbre a fermé les yeux, une 
foule de Saumaifes fe difputent la gloire de 
compofer Phiftoire de fa vie , & louvent s'ac
quittent fort mal de cette tâche ? S'il leur en 
épargne la peine, fi dans la confiance que les 
générations futures s'occuperont avec plaifir 
de fa mémoire, il fe charge lui-même de leur 
léguer, aVec fes utiles productions, le tableau 
fidèle de fes mœurs & de fa conduite ; une 
fauiTe modeftie eft-ette préférable à cette no
ble jfranchife de l'homme de génie, qui fent 
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Tes droits à l'immortalité ? Ce n'eft point 
ainfi que M. Hume fe juftifie d'être fon pro
pre hiftorien ; mais fes ledeurs peuvent y 
îiippléer. Unavertifrementde l'éditeur nous 
apprend qu'il a écrit ces mémoires peu de 
tems avant fa mort >. que le deflein de cet 
homme célèbre était qu'ils fuflentimprimés 
à la tète de la première édition qui fe ferait 
de fes ouvrages 5 mais que comme cette épo
que eft encore éloignée, on n'a pas jugé k 
propos de priver plus long-tems le public d'un 
écrit qui doit Tintérefler. 

M. Hume, né à Edimbourg le 26 avril 
171 T, de parens diftingués, mais peu riches , 
annonça de bonne heure un penchant extrê
me pour l'étude. Sa famille le deftina à la ju-
rifprudence; mais fon génie le portait invin
ciblement à la culture des lettres &de la phi-
lofophie. A l'âge de 24 ans il pafla en France ; 
& après avoir vécu pendant trois ans dans 
une retraite philofophique, d'abord à Rheims, 
enftxite à la Flèche, il fe rendit à Londres > 
où il publia en 1*738 fon traité de la nature 
humaine, enfant mort-né , dit-il, qui ne pro<-
duifit d'autre effet que les murmures de quel
ques cagots. En 1742 parut la première partie 
de fes Ejfais, qui reçurent un accueil plus 
favorable, & qui commencèrent la réputation 
de leur auteur. Le général Saint -Clar l'em
mena avec lui en qualité defbn aide-de-camp, 
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dans Ion ambaflade militaire à Vienne & i 
Turin. A fon retour d'Italie, en 1749, M. 
Hume donna au public la féconde partie de 
ies hffais, qu'il intitula, difcours politiques > 
& qui furent fuivis en 17^2 de fesrecherches 
fur les principes de la morale, celui de fes 
ouvrages qu'il juge incomparablement le 
meilleur. Il avait fait imprimer à Turin fon 
Effai fur Pefprit humain, dans lequel il avait 
fondu fon premier traité fur la nature hu
maine , qui cette fois éprouva un plus heu
reux fort. Ce fut en 17f a, que, chargé de di
riger la bibliothèque des avocats à Londres, 
M. Hume conçut le projet d'écrire Phiftoire 
d'Angleterre, il crut ne devoir remonter 
qu'à ÏWénement de la maifon de Stuart à 
ia couronne Britannique. On a reproché à 
l'illuftre hiftôrien de s'être quelquefois mon
tré plus fenfible aux forfaits du fanatifme, 
«lue foigneux d'en approfondir les véritables 
Jources. Quoi qu'il en foit, cette hiftoire 
qui depuis a fait l'époque de la fortune de M. 
Hume, ne lui attira, dès qu'elle parut, qu?un 
-cri général de réprobation. " Anglais , Ecof-
iais & Irlandais , Whig & Tory, prêtre & 
fe&aire, tous les partis les plus oppofés réu
nirent leur fureur contre un homme qui avait 
ofé verfer des larmes fur la deflinqe de Char
les Ire & du lord Staffort ; & après la première 
cbullition de cette furie, ce qu'il y eut encore 
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ie plus mortifiant pour moi, c'eft que Pou-
vrage tomba dans le plus profond oubli.Dans 
l'efpace d'un an, il ne s'en vendit que 4f 
exemplaires. Il n'y eut pas, dans les trois 
royaumes, unfeul homme diftingué dans les 
lettres ou recommandable par fon rang, qui 
daignât prendre la defenfe de mon livre j je 
dois cependant en excepter le primat d'An
gleterre , le doéteur Herring, & celui d'Ir
lande, le docteur Stone, qui eurent la bonté 
de m'écrire pour m'inviter à ne point me 
décourager. Mon découragement néanmoins-
était extrême, je l'avoue ; &fi dans ce mo
ment la guerre ne s'était pas levée entre 1& 
France & l'Angleterre, je me ferais certaine
ment retiré dans quelque ville provinciale du 
premier de ces royaumes > j'aurais change 
de nom, & jamais je n'aurais remis le pied 
dans ma patrie. Mais comme ce projet n'était 
point praticable , & que le volume fuivant 
était confîdérablement avancé, je réfolus de 
me piquer de courage & de perfévérance-
Dans cet intervalle , je publiai à Londres 
mon hijtoire naturelle de la religion, avec 
quelques autres pièces fugitives. Mais le pu
blic n'y fit aucune attention, à l'exception 
du do&eur Hurd, qui écrivit contre cet ou
vrage un pamphlet rempli de cette pétulance 
& de cette fcurrilité indécente qui diftin-
juent l'école de Warburton. Mais ce para-
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phlet me confolaunpeu de l'indifférence que 
le public témoignait pour mon ouvrage. » 
M. Hume rend enluite compte des fuccès di
vers de chaque volume de fon hiftoire. Et 
tout compenfé, le produit de cet ouvrage 
porta fa fortune à plus de 20000 liv. de rente-
On fait qu'en 1763 , M. Hume accompagna 
le lord Hertford à Paris-, en qualité de fecre-
taire d'ambaffade, & qu'il y fut chargé d'af
faires pendant une partie de l'année 176 f* 
Nous avons été un peu étonnés qu'il n'ait' 
fait ici aucune mention de fa fameufe que
relle avec M. Rouflèau de Genève. C'eit ce-> 
pendant la particularité de lavie de M. Hume,' 
qui intérelferale plus fans doute la poftérité. 
' Enfin rendu à fa patrie & au repos, M. 

Hume paffa les fîx dernières années de fa vie 
à Edimbourg, au milieu de fes amis & de fa 
gloire. " Au printems de 177 f, dit-il, je fos< 
attaqué d'une maladie dans les boyaux , qui 
d'abord ne me donnait aucune alarme, mais-
qui depuis «ft devenue mortelle & incurable. 
Je fens arriver ma prochaine diifolution. J'ai 
peu foùffert de ma maladie > & ce qui ell plus 
étonnant, malgré l'extfème abattement de 
mon corps, je ne m'apperçois pas que mon 
efprit s'en reflentej fi bien que fi j'avais à 
choifir parmi les différens périodes de ma 
vie, je me fixerais à celui-ci. Je poflede la 
même ardeur pour l'étude & la même gaiti 
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en compagnie... Il eft difficile d'être plus dé
taché de la vie que je le fuis à préiènt. Je 
conclurai mon hiftoire par l'expofé de moa 
caractère. Je fuis ou plutôt j'étais ( car c'eft 
le ftyle que je dois employé"* en parlant de 
moi maintenant ) , j'étais, dis-je, né avec 
des difpofitions douces, maître de mon tem
pérament, d'une humeur fociale, capable 
d'attachement, mais peu fulceptible d'ini
mitié; je confervai toujours une grande mo
dération dans toutes .mes paflîons. Jamais 
mon amour pour la gloire littéraire, ma pa t 
fion dominante, n'altéra mon caradiere , 
malgré mes fréquentes dilgraces. Ma ibèiété 
convenait également aux jeunes gens & aux 
gens de plaifir, auflî bien qu'aux perfonnes 
lettrées & ftudieufes; & comme j'ai toujours 
pris un fîngulier plaifir dans la compagnie 
des femmes modeliez, je n'ai pas eu lieu de 
me plaindre des réceptions qu'elles m'ont Éli
tes. En un mot, quoique la plupart des hom
mes, même du plus grand-mérité raient eu à 
feplaindre de la calomnie , je n'en ai jamais 
été attaqué , ou ne l'ai été que faiblement, 
& j'ai conftamment triomphé du fanatifme 
civil & religieux, auquel je me fuis volontai
rement expofé. Mes amis n'ont jamais eu 
occafion de fe plaindre de mon caradlere ni 
de ma conduite -, & les bigots, comme j'ai 
lieu de le fuppofer, ont vainement tenté 
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d'imaginer & de répandre des bruits à mon 
défavantage ; ils n'ont rien trouvé dans ma 
conduite, qui pût en favorifer la probabilité. 
Je ne faurais dire s'il n'y a pas un peu de va
nité à faire ainfi mon oraifon funèbre j mais 
j'efpere que cela n'eft point déplacé ici ; & 
ee font d'ailleurs des faits qu'il e'à aifé de vé
rifier. „ 

C'eft ainfi que M. Hume termine fon hif-
toire, écrite quatre mois avant fa mort, qui 
arriva le aj" août 1775. 

TROISIEME 

\ > 
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TROISIEME PARTIE. 

P I E C E S F U G I T I V E S * 
h Lettres de Sophie , ou voyage de Memmel 

jitfqu'en Saxe. Extrait âeï*allemand, ùuiic* 

L E T T R E X X V I I I . 

Sophie à madame E. 

jf%LH, ma très-chere maman, y$.i vu hier un 
des gens de AI. Rare ! Je crois que cet hom-
trie eit à Kônigsberg. Rien ne ferait plus fu-
nefte à la tranquillité avet: laquelle je compte 
de partir d'ici. Vous me demanderez fans 
doute, qtie vous importe M. Rare ? Je me 
fais la même queftion, & j'avoue que J£>te 
fais que répondre. Mon cœur me trompe. Il 
me reproche {ans ceiTe que j'ai été inju(te en 
me défiant de lui s (ju'il n'y a qu'un fol or
gueil qui ait pu me faire craindre d'être en
levée y qu'il n'en eut jamais la penfée ; qu'il 
a été forcé, par les pourfuites de fon ennemi, 
à faire ce qu'il a fait; que je n'ai, pour me 
convaincre de tout cela, qu'à relire ù let
tre. — Julqu'à préfent j'ai réuffi en quelque 
forte à écarter fon idée de mon efprit ; au
jourd'hui que je foupçonne qu'il eft près de 
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moi, je fuis dans une agitation perpétuelle. 
Il s'en eft peu fallu que je n'aie appelle le va
let, pour lui remettre une lettre que j'ai déjà 
déchirée une fois, & écrite de nouveau. Le 
feu me monte au vifage toutes les fois que 
je penfe que cet homme conferve des doutes] 
qui lui donnent de moi la plus honteufe idée. 
Ne devais-je pas nécclfairement & avant 
toute chofe , lui raconter ma frayeur noc
turne , qui fut la caufe de cette fcene fcan-
daleufe 'i Je ne l'ai pas fait. — Que doit-il 
penfer de mon caraétere ? Et fi ma faute eft 
en eiïet aufli extravagante qu'elle me paraît 
maintenant, cela même ne confirme-t-il pas 
tout ce qu'il peut penfer '{ Comment pouvais-
je prêter de mauvaifes intentions à un hom
me qui, fi vous en exceptez la vivacité avec 
laquelle il traita fon adverfaire , & fes pro
cédés fédudleurs dans cette redoutable nuit, 
n'a montré que de la vertu, & plus que de 
la vertu? Si nous devons de la reconnaiirance 
à un riche qui nous fait du bien, n'en de
vons-nous pas à l'homme eftimable , dont 
les vertus ont réjoui notre cœur ? Quel mal 
pouvaient me faire fes richeJTes ? Ou peut-
être tout ce que j'ai fait ne venait-il point du 
chagrin fccret de fentir qu'il eft d'un rang 
& a une fortune trop au-delTus de moi ? En 
un mot, n'ai-je pas négligé avec une extrême 
imprudence le foin de mon propre cœur j* 
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Car ou j'ignore ce que c'efl que l'amour, ou 
mon cœur a été plein d'une paflion infenfée.--
Confidérez qu'il montre clairement dans 
fa dernière lettre que je ne lui fuis point 
indifférente ; car pourquoi fe plaindrait - il 
que mon cœur eft déjà engagé 'i Faites 
attention que, malgré tout le mylrérieux de 
fa conduite, il a voulu me confier des cho-
fes qui l'intereflaient perfonnellement. Ceci 
eft fans contredit bien fingulier. Il montre 
que l'éclat de fa fortune ne l'a pas.... 

J'ai été interrompue ; & eh relifant ce que 
j'ai écrit, je trouve que je luis une'folle. Tous 
les hommes ne tiennent-ils pas le même lan
gage ? S'il eft vrai que je fuis belle (& je ne 
vois pas pourquoi une jeune perfonne à qui 
tout le monde le répète pourrait en douter \ 
je le crois donc, & je remercie celui qui a 
formé ce corps fragile. ) S'il eft vrai que1 je 
fuis belle, il devait être agréable pour lui de 
continuer fa route avec moi. Parce qu'il 
m'écrivait des chofes flatteiifes, parce qu'il 
s'efforçait de meperfuader d'achever avec lui 
mon voyage, il eft abfurde dlen conclure 
qu'il m'aimait. Peut-être s*imaginait-il que 
je fuis riche ; tout au moins, il n'a eu aucun 
ïùjet de foupçonncr que je fuis pauvre ; fa 
complaifance & fa générofité ne me laiffaient 
pas le tems d'y foiiger. Peut-être au/fi me 

D ij 
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prenait-il pour une fille à l'aventure.... Ah, 
cela m'humilie plus que je ne le mérite ! N'en 
parlons plus. Et s'il arrivait jamais . . . non, 
jamais je ne puis le vouloir. 

D'où me vient, ma chère maman, cette 
humeur chagrine qui me tourmente i Je 
viens de contempler avec Julie le plus ma
gnifique fpeûacte de lanature, le lever majei-
tueux du foleil dans un beau jour. Pénétrées 

. de cette joie avec laquelle nous contemplions 
à l'avance la lumière qui luira pour nous au 
«and jour de l'éternité,rélolues d'adoucir par 
les plus joyeufes efpérances les peines de cette 

' v i e , quin'elt que le crépulbule d'un heureux, 
avenir : tels étaient nos fentimens en quittant 
le balcon. A peine fuis-je rentrée dans 1 ap
partement, à peine Julie , qui s efb mile a 
écrire, ferme-t-elle cette bouche qui m aen-

• chantée ; un nuage fombre le répand lur mon 
ame. Les années où je vis devraient être cel
les de mon printems. — Helas, elles ne le 
font point ! Seraient-ce les jours du mois d a-
vril i Peut être, car il y en a bien peu qui 
foient tout- à-fait lucides. Je me réjouirai 
donc dans l'attente d'un printems couronne 
de fleurs, d'un été riche en fertiles moulons. 
Mais fi c'était déjà mon automne. — Ah ! 
le le crains i car tous mes jours font nébu
leux O h , fi cela eft , comme mon printems 
& mon été fefont envolés fans que j'aie pu 

e 
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r i les apperccvoir ni en jouir ! Où font les 
fie ars & les fruits qu'ils auraient dû produire? 

Je fuis quelquefois tentée de croire que 
c'eft cette forte d'envie, mais une envie in
nocente , avec laquelle je vois les perfe&ions 
morales de Julie, qui rend mes jours fi fâ
cheux. Elle n'eft pas heureufe, non plus que 
m o i , Faimable Julie; mais elle déguife fon 
chagrin, par le même motif qui engage une 
fiHe bien élevée à cacher une indifpoiition , 
parce qu'elle craint de fatiguer fa mère en la 
chargeant des (oins domeftiques.EUe fe plaint 
comme moi de Pinterruption de fon com
merce avec Dieu; mais on voit bien que la 
confcience ne la condamne pas comme la 
mienne . . . depuis... hélas ! vous lavez de
puis quand. Elle a -aufli beaucoup de difpo-
iition à la colère; mais bien loin de s'em
porter comme moi, il femble qu'elle ne fou£-
fre de ce tempérament, que ce qu'il en faut 
pour animer fon teint, pour rendre lès yeux 
plus pénétrans, pour foutenir fon a&ivité 
dans tout ce qu'elle fait.Son cœur eft fenfible : 
fans cette fuppofitionje chagrin qui la dévo
re eft incompréhenfible pour .moi ; mais elle 
cft tellement maîtreife d'elle-même, qu'il ne 
lui échappe jamais un fèul mot, pas le moin
dre loupir qui la trahiffe. Sa fœur, qui eft in
corrigible malgré mes foins & ceux de Julie, 
comme Pobfervait hier fon oncle, fa fœur la 

D iij 
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vexe de toutes les manières 5 mais je n'ai pas 
vu qu'elle ait relevé aucune de fes folies, 
excepté une feule qui était trop impudente, 
& que je veux vous conter. 

Hier , Hortenfe, après avoir quitté fon 
maitre de mufique, rongea & déchira quel
ques plumes. Julie me dit tout bas : Baalfait 
des vers, elle écrivait, effaçait, écrivait de 
nouveau. (J'aiouMié de vous dire que les 
deux fœurs entendent parfaitement le fran-

Î
;ais.)On voyait qu'el le était occupée à compo-
er des paroles fur un air qu'elle jouait de tems 

en tems fur fon claveflîn. Enfin elle en vint à 
bout > & nous pria de juger fi elle avait été' 
aflez heureuiè pour rendre dans fes vers toute 
Pexprelfion mYificale. Elle chanta en s'accom-

Eagnant elle-même -, fes vers me parurent fi 
eaux, que je veux vous en donner copie. 

Ma plus chère brebis eft toute languiflante; 
Elle fe couche au bord de ce ruifleau , 

Et refufe les fleurs que ma main lui préfente. 
Si c'eft l'amour qui la tourmente , 

O dieux ! quel mal fâcheux fe met dans mon 
troupeau ! 

J'admirai ce morceau comme il mérite de 
l'être. Hortenfe montra une arrogance fi in-
fupportable, qu'enfin Julie lui dit en fe met
tant au claveflîn : ô ma fœur ! puiflions-nous 
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pen fer en tout avec la même conformité ! 
J'ai fait hier une ariette qui reflemble par
faitement a la vôtre. Là^-deflus elle chanta , 
en s'accompagnant in promptu , la tra
duction allemande de ce même morceau. 

J'avoue que je ne m'étais apperçue de 
rien -, mais Hortenfe fut trahie par fa mau-
vaife confcience. " Vous croyez peut-être, 
dit-elle à fa fœur d'un ton fâché, que cen'ett 
pas moi qui ai compofé les vers français. — » 
Je ne fais, répliqua Julie, fi notre amie peut 
avoir le même foupçon— cc Non, en vérité» 
dis-je. ,5 Julie fortit. Après que j'eus copié la 
pièce françaife , j'allai demander à Julie fa 
mufique qui me femblatt meilleure, & en 
même tems fes vers allemands. Elle ne vou
lut pas me confier fon livre ; mais elle prit 
la plume pour mêles copier. Sa rcfiftance me 
piqua, je lui arrachai le livre, & j'y trouvai 
fon morceau , avec ce titre, traduit du fran
çais , en mai 1761. La difcrétion avec laquelle 
elle épargnait fa fœur, eft tellement dans 
fon caractère > que je fais , à n'en pas dou
ter, qu'elle ne m'aurait jamais découvert 
ce menfonge. Elle m'avoua qu'elle avait 
déjà depuis quelques femaines l'original 
de cette pièce > mais elle ne dit pas un 
mot, lorfque fa fœur eut Timpudence de 
me montrer, pour preuve de fon droit de 
pvopriété, le papier fur lequel elle venait 

D iv 
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de faire des ratures, comme cela arrive aux 
faifeurs de vers. 

Madame Van Berg eft une très-digne fem* 
me : mais en voyant combien l'éducation 
d'Hortenfe a été manquée , je n*ai pas doute 
que Julie n'eût obligation à quelqu'autre, 
qui a'pris foin de former fan cœur. Elle m'a 
avoué, qu*un homme qu'elle appelle l'ami 
univerfel de notre fexe * & duquel elle parle 
avec le plus charmant enthoulîafme, a été fon 
modèle. El'e m'a lu quelques lettres qu'ils le 
font écrites (car elle a vécu avec lui dans leur 
maifon à Hambourg depuis fà douzième à (à 
quinzième année); ces lettres font admira
bles : mais prenant un air fier , moitié ca
price & moitié badinage, elle m'a refuféjut 
qu'ici la permiiïïon de les tranferire. Cepen
dant elle me permet, elle me preffe même 
d'écrire à fon ami : elle m'a lu la lettre qu'elle 
lui écrit aujourd'hui -> il n'y a point d'Héloïfe 
qui pût faire une fî belle épit're. Elle lui re
proche tendrement , mais fans affectation, 
de lui avoir fait attendre pendant une année 
entière fa réponfe; elle lui marque avec une 
brièveté remarquable, & cependant avec les 
détails néceiPaires, pourquoi & comment fa 
famille demeure aujourd'hui à Kônigsberg. 
En un mot, cette letrre eft un chef-d'œuvre ; 
elle me plaît d'autant plus à moi qui juge les 
perfonnes'pat leurs lettres, qu'elle confirma 
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l'opinion que j'ai du cœur de ma chère Julie. 
Je lui dis fermement que c'écait là le bien-
frimé. Elle me répondit d'un air férieux : 
" Vous ne connaiiiez pas l'amour , fi vous 
croyez qu'il naît de cette manière > l'amour 
peut fe changer en refped, mais la vénéra
tion ne produit pas l'amour. (Je ne fuis pas 
allez initiée dans les myftcres pour décider 
cette queftion. )Et afin d'effacer jufqu'à l'ap
parence d'un foupqon aulîi indigne de mon 
ami que défavantageux à moi-mêmei je 
veux abfolument que vous mettiez dans ma 
lettre un billet pour lui. Si je l'aimais , je ne 
ferais pas aflez folle pour vous mettre en liai-
fon avec lui. ,5 

Cela efttrçs-fingulien mais pour la rareté 
du fait, je me fuis déterminée à lui écrire. 
Vous favez qu'on n'a pas befoin de prelfer 
beaucoup celles d'entre nous à qui il n'eft 
pas fort difficile de tourner une lettre. Je ne 
fais Ci cela nous fait beaucoup d'honneur. Je 
nie rappelle de vous avoir entendu dire 
qu'une trop grande fertilité eft une marque 
de beaucoup de fimplicité. 

L E T T R E X X I X . 

Sophie à Vami de Julie. 

MON amie m'accorde une place fi diftin-
Çuée dunsfon amitié * qu'elle ne fe contente 
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pas de faire de moi une mention honorable 
dans la lettre qu'elle vous écrit ; elle me fol-
licite encore de vous écrire moi-même. Ceft 
donc ma tendreffe pour votre Julie, ou peut-
être une trop grande délicatefle, qui m'engage 
à prendre la plume. Je croirais avoir envahi 
la propriété d'un autre, Ci je ne vous avouais 
pas , monfieur , que je poflède une grande 
partie d'un cœur, qui femble vous apparte
nir tout entier, parce que c'eft vous qui Pa
vez formé. Je pourrais croire que votre gêné-
rofité m'en accordera la poflellion > mais oit 
refpire plus librement à Sans-fouci, quand on 
en a obtenu la permiiïion du monarque. — 
Et votre Julie vous fait honneur,commeSans~ 
fouci annonce la magnificence & le goût de 
fon fondateur. 

Excufez , monfieur, la fingulatité de cettqr 
lettre. Excufez-moi à caufe de tous les mou-
vemens que je dois éprouver fur le point de 
quitter mon amie. Je relfemble à quelqu'un 
qui fe promené dans un beau jardin : il fait 
quePartifte qui l'a arrangé eftrichement payé 
par le fuccès de fes foins ; mais (i Poccafion 
s'en préfente, il ne laiflera pas de lui exprimer 
en fortant, fon admiration. Je fuis, monfieur, 
avec une confidérationpour laquelle ilnY & 
peut-être point d'épithete , &c. 

*& 
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L E T T R E X X X . 

Sophie a madame £ 

Vous m'avez ordonné, ma chère maman, 
de vous peindre le caradere des personnes 
dont je ferais la connaiflance : voici une e t 
quiife pour le portrait de Poncle de nos deux 
demoifèllesj je le dois à Julie. 

Un des deux pafteurs de l'églife franqaife 
avait recommandé à M. Euf un pauvre étu
diant. Je ne fais, dit l'homme de lettres en 
remettant le billet du pafteur, je ne fais ce 
que renferme ce papier 5 mais je vous fup-
plie, monfieur, de nepoint vous ftcher avant 
de l'ouvrir : je ne demande pas l'aumône. 

cc Cependant vous ne paraiifez pas être de 
ceux qui la font : il pourrait bien y avoir un 
peu d'orgueil dans votre fait. — „ En parlant 
ainfi il lifait le billet. u On me prie, dit-il 
en le repliant, de vous procurer quelques 
leçons : je ne fais pas trop comment m'y 
prendre ; mais vous pouvez repaffer. y> 

Le jeune homme fe retira fort honteux. Il 
ne favait pas avec quelle exactitude l'oncle 
prendrait des informations fur fon compte. 
Depuis cette première vifite , l'étudiant a 
paflë quelquefois devant la maifon , fans 
ofer s'annoncer. Enfin l'oncle le fit dé
c i d e r . " Je vous ai attendu,lui dit-il...» 
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Le pauvre homme paraiflait embarrafle de 
trouver (a réponfe.... " Je craignais, dit-il 
en héfitant, de vous être incommode....,> 

Hem î vos circonstances ont changé en 
mieux ? 

En foupirant 2 Non, monfieur. 
Et cependant vous avez craint, - . • com

ment expliquer cela ï 
L'étudiant rougit. 
Comment ? 
Excufez-moi, je ne fais ce que je dois ré* 

pondre. 
Il l'examinait de la tète aux pieds.... Mon

fieur , vous pourriez bien avoir été élevé en 
gentilhomme. 

Non, monfieur, mais je fuis fort malheu
reux. Je fuis venu a Kûnigsherg pour ma 
mettre en état d'aide^ un frère cadet qui a 
beaucoup de talens. Je fais travailler s mais je 
fuis étranger. Mon frère qui eft à l'univeriîté» 
foutifre la faim, & mon père a été pillé. 

Où avez-vous pris cette prononciation ? 
Ceft laccent de mon pays. 
Fort bien ! Il s'était apperçu que le jeune 

homme était fon compatriote. Ecoutez : on 
vous donnera deux écus pour vingt-quatre le
çon* ~^r mois. Ceft peu do chofe ? plait-il ? 

Ceft affez pour moi 9 quand même on de-
manderait une heure du matin. 

Votre journée eft-elle donc toute vacante ? 
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Avec un fburire forcé : Je n'ai pas la moiri-
dre affaire, &^j'ai faim. Ses yeux étaient 
pleins de larmes. 

Mais favez-vous le polonais ? 
Non. 
Dans ce cas, notre affaire ne peut pas aller. 

C'était chez rapothicaireKonte : ces gens font 
Polonais. J'en fuis fâché. Tenez (en pliant 
quelque chofe dans un morceau de papier ) . 
Vous difiez que vous ne demandez pas l'au
mône , prenez toujours cette petite pièce \ 
nous verrons ce qu'on pourra faire. 

Le jeune homme la prit en tremblant, & 
fe retira en faifant une profonde révérence. 
Un porteur qui avait ordre de l'obferver à la 
porte, rapporta que l'étudiant s'était écrié, 
en tâtant'e papier : " Bon Dieu! au moins 
Un ducat. „ Après l'avoir ouvert : f non , 
dit-il, pas tantpour cette fois \ mais Dieu peut 
auiîî bénir cette petite pièce..,. » En parlant 
ainfi, il était entré dans une gargotte. — Le 
porteur reçut ordre de fuivre fon homme 5 il 
rapporta qu'il n'avait mangé qu'un potage, 
& qu'il avait payé l'écot d'un de fes amis, qui 
paraiffait fort pauvre. 

Qiùl vienne, s'écria M. Puf. 
Il parut. 
Mon cher ami, lui dit-il en l'embraflant 

avec feu > vous êtes digne que je vous aie mis 
à l'épreuve. Je vous ai donné un quart de 
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rouble. J'étais obligé d'agir ainfi, j'ai été fort 
fouvent trompé par des étudians. ( Sans lui 
laifler le tems de parler. ) Je. ne veux point 

«fblefïer votre « r̂ficateffè. Vous êtes mon com
patriote. Apportez-moi tous les lundis Pana-
lyfe du fermon du dofteur A*** , avec quel
ques développemens ; car j'ai la mémoire fai
ble.... Cela pourra aufli vous exercer. . . . 
Je vous paierai pour cela trois roubles par 
mois, & vous recommanderai de mon mieux. 

Vous concevez aifémcnt, ma chère ma
man , l'agréable fiirprife du jeune homme. 

Ne me dites pas un mot. Vous avez de 
Phonneur, {ans orgueil; vous êtes modefte. 
Bref, vous êtes mon homme. 

Dès la même femaine, il. trouva le moyen 
d'avoir la meftire du jeune homme , & 
fans paraître, il l'équipa prcique magnifique
ment en habits & en linge. Depuis lors, il a 
régulièrement chaque mois une querelle pour 
les trois roubles, qu'il paie tout au moins 
deux fois au lieu d'une. Que ce trait eftbcau, 
ma chère maman, & avec quel fentiment ce 
jeune homme doit-il penfer à Kônigsberg 
auffi long-tems qu'il vivra ! Mais c'elt jour 
de pofte. Adieu, ma cherc maman. 

%&$ 
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IL Quatrième lettre aux éditeurs ,fur la géo
graphie de la Suffi. 

L A France & l'Allemagne fourniflent à 
l'envi des mémoires & des ouvrages de lit
térature , embellis par les mains des artiftes, 
qui doivent faire connaître la Suilfe. Nous 
venons de voir les premiers cahiers des ta
bleaux pittorefques, &c. qu'on publie à Paris, 
& dont j e vous ai parlé dans'mes lettres précé
dentes. Ce que j'en ai vu me plaît quant à la 
gravure ; je n'en dirai pas autant du choix 
des vues , ni de la vérité de la repréfeiltation. 
Une vue de Berne, prife au nord de cette 
ville, n'exprime pas la diftance des monta
gnes qui font au midi. Les plus éloignées 
fcnt à 1 g lieues , & lëmblent n'être éloignées 
que de 1 ou 4. La vue de Laupen, célèbre par 
une bataille que les Bernois y gagnèrent en 
1339, ibus le commandement de Rodolph 
d'Erlac, châtelain des comtes de Neuchatel, 
à Cerlier, 11'orFre abfolument rien d'intéref-
fant. Le peintre , qui a été en Suiffe l'année 
dernière, a choifi cette vue en qualité de vue 
pittorefque. Il y a placé , pour donner de 
l'action au tableau , la découverte d'un caf-
que & d'une pique, faite il y a quelques an
nées fur le champ de bataille. Mais cette vue 
étant peu riche par elle-même, & l'événe 
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ttient que le peintre a voulu célébrer n'étani 
défigné que par une chofe tres-peu intérêt 
fante, ilmefemble que le but du peintre n'eft 
pas rempli. Sans doute, le texte hiftorique 
nous dédommagera par un récit plein de 
chaleur & d'intérêt. Alors le"tableau fera une 
hiftoire, & l'hiftoire ièra peut-être un ta
bleau i fi l'écrivain s'y prend bien. La vue 

f de Genève ne me paraît pas plus heureufe-
ment rendue. J'aurais mieux aimé, fi l'on 
veut des tableaux hiltoriques, qu'on eut gra
vé celui que j'ai vu chez le confeiller Tion-
chin, qui représente Tefcalade de Genève en 
1602. Il eft chargé d'un grand nombre de fi
gures , bien peint ; & ce qui en fait le grand 
mérite , par un peintre contemporain de 
cette célèbre trahifon, & de la vidoire des 
Genevois , qui repouiferent les Savoyards 
avec tant de valeur. Mais il faut vous parler 
d'un autre ouvrage, où l'on trouve des ob-
fervations de phyfique & de minéralogie, 
d'économie , de chymie & de botanique. Il 
vient de paraître à Zurich, fous ce titre, £it 
langue allemande : Lettres écrites de la Suijfe 
en 1763. In-40. de ^40 pages, beau papier, 
belle impreflion , ornées de t6 grandes plan
ches , & de planeurs telles vignettes. 

Cet ouvrage fe Vend un louis. L'auteur, 
qui eft unapothijair" îs Hanovre, avait fait 
inférer ces lettres a l'époque de leur première 

publication * 
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publication, dans un journal allemand, in* 
titulé : Hannoverifche anzeigetu II les a confi-
dérablement augmentées & corrigées. :Ces 
lettres, qui contiennent la relation du voya
ge de l'auteur dans une grande partie de la 
Suifle , nous en laiflent cependant ' defirer 
une partie coniidérable. L'auteur fait apper-
ceyoir que fon étude favorite & le grand 
objet de fon voyage font la minéralogie & la 
botanique. Quand il parle de politique & de' 
littérature, on fe fouvient du mot du peintre 
Grec : ne futor ultra crepidam. 
. ^ Deux préfaces fe préfentent à l'entrée de 
l'ouvrage. A la fin de la féconde, on trouve 
une gravure qui repréfente le. pont de char
pente de SchafFoufe dans le plus grand dé
tail. Ce pont, l'ouvrage d'un payfan du can
ton d'Appenzeli, eft digne de l'attention des 
connaiffeurs. Les eaux du Rhin,,& les gla
ces qu'elles ^entraînent en hiver, avaient 
pre/que ruiné le pont de pierres,& en avaient 
enlevé plufieurs piliers. En 1 y y 4 , Jean-Ul
rich Grubemen ( c'eft le nom du charpen
tier) qui s'était déjà fait connaître, par des 
conftrucf ions trèVhardies, & entr'autres par 
un pont à Reicheren, dans les Grifons, of
frit de conflmire le pont de SchafFoufe , fur 
la largeur du fleuve, qui eft de 331 pieds de 
roi, fans aucun pilier de fupport. On n'ofa 
pas accepter la propofition. Il fut obligé d« 
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laifler fubfifter un féul pilier, qui était re(H 
"du pont de pierre. Les deux portions qui 
Viennent s*y appuyer, font l'une de 171 & 
l'autre d'e Ï95 pieds* anglais (c'eft la mefure 
que notre voyageur a employée pour Tes me
sures ; lé pied anglais eft au pied de ro i , 
"comme 144 a iry ). Le poids le plus léger, 
en paflàht fur ce pont, le fait trembler, fans 
qu'on doive s'eh inquiéter, non plus que des 
Vibrations d'uhe corde tendue, mife en mou
vement par un dàhfeur.Le pont que le même 
artiftc a conftruit fur la Limmat, aux frais 
dé l'abbaye de Vettiilgen, au bord de ce tor
rent , a ïoô pieds de longueur , & n'appuie 
que fur les deux bords du fleuve. Obfervons, 
mémeurs, que la Suiife a eu de tous tems des 
génies ïînguliéremënt heureux dans les mé-
chaniques , & 'que les principes d'Euclide 
Semblent gravés en naiifant dans ces tètes , 
queïes étrangers & les petits auteurs à préju
gés appenent^roj/w têtes. 

La première lettre de nôtre Voyageur eft 
datée de Bâle, & contient quelques defcrip-
fcions de cabinets. Ce qu'il dit de la ville 
même, de fon commerce, de fon univerfîté', 
de fes bïblfôthçques, eft bien peu de chofe. 
L auteur rapporte, d'après un oui-dire, que 
5Bâle a xto rues, & 90 fontaines. J'ajouterai 
'que "Bàle eft une des villes les plus mal peu
plées} que fon univerfité. autrefois célèbre* 
eft en décadence, & qu'il femble que cela de-
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vait arriver à une univerfîté où Von élit les 
ptofeflèurs par le fort : c'eit de quoi notre 
voyageur n'a rien dit. Il s'arrêta peu fur leg 
tableaux de Holbein ; ceux qui étaient autre* 
fois à la maifon^de-ville, & que le voyageut 
y a vus , font aujourd'hui réunis avec les 
autres ouvrages de cet excellent artifte, à 
la bibliothèque de Puniverfité. La féconde 
& la troifieme lettres, en continuant de par
ler de Bâle, font mention de plufteurs cabi
nets, & contiennent le détail d'une excur-
fion que l'auteur fait de Baie à Mulhaufen* 
pour v voir des pétrifications, dont il donne 
une defeription très-ample. L'auteur s'égaie 
quelquefois, il dit un mot des inferiptionfi 
& des peintures, que les habitans de Bâle 
mettaient autrefois fur leurs rtiaifons. Il de?, 
vait ajouter que Holbein, qui était auflï ivro
gne & gueux que peintre fublime, a laiflÊ 
quelques peinture? fur des murs,demaifons 
de Bâle. Les peinturés & les inscriptions ci-
tées par notre /auteur, fervent d'enfèigneô 
encore aujourd'hui > on adrefle des lettres 
* M. N. N. logeait Cerf, àï4rbre-fec , À h 
Vierge, à Bâle. Voici une igfcription de 

t maifon de if6f, citée par notre voyageur. 
L'enfeigne eftun cochon npk, & les deux 
vers qui l'accompagnent > peuvent fe rendra 
irinfi : < . -ri 

En Diea je mets mon efpoir, 
£ ij 
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Et je loge au Cochon noir. 

L'auteur continue fon voyage dans les 
•environs de Bâle, & décrit le château de 
Wartenberg, dont les murs font bâtis de 
pierres calcaires, remplies de pétrifications, 
qu'on appelle oolithes > parce qu'on a pris ces 
îiibftances pour des amas d'œufs de poiifons. 
La fixieme lettre nous conduit avec l'auteur ' 
à Augft, à une lieue de Bâle, qui a fon nom 
^Augufla Rauracorum , ville bâtie par les 
Romains, où l'on voit aujourd'hui quelques 
ruines de tours & de murailles, & où un fa-
vant Bâlois a découvert depuis peu les reftes 
d'une fabrique de monnaies romaines, & les 
moules où Ton avait coutume de les coulet. 
' La huitième lettre décrit le voyage de l'au
teur , de Bâle par Zurzach, bourg célèbre 
jar fes* foires, d'où il paflfe le Rhin, &ferend 
à Schafibufe en un jour par la route ofdt-

/ aiaire \ il décrk, félon fa coutume, la nature 
des rochers & des lits de terre tju'il rencontre. 
Dans la neuvième lettre, cm trouve quel
ques détails très-fuperficiels for Schaffoufe 
:&foh gouvernement. Mais il s'étend, quand 
il vient à parler du cabinet dfe pétrifications 
du do&etfr Amman de cette ville. L'auteur 
décrit enfiiite, d'un ftyle' qu'il croit poéti
que , ht cétebre cataracte du Rhin , près de 
cette ville; il critique le tableau qu'uft nommé 
Schuz, peintre eftimé en Allemagne, a peint 
n cet endroit. Four faire mieux , il a fait 
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graver deux vues de la même catarade, qu'on 
trouvé dans ce volume. La dixième lettre 
ne nous apprend pas grand'chofe de Schaf-
foufe s mais l'auteur y a placé en forme d'é-
pifode , une digreflîon fur la prétendue émé-
raude que les moines de Reicheren difent 
avoir été donnée par Charlemagne. Il ne 
nous apprend rien de nouveau, en difant 
que c'eil un fpath verd , fort tranfparent. 
Cette pierre pefe 28 livres j& félon les moi
nes , chaque livre a été évaluée par des juifs 
à yo mille florins : ce qui eft très poflîble , 
puifque acheter & apprécier font deux cho
ies fort différentes, & qu'entre des juifs & 
des moines > il eft fort ordinaire de mentir. 

L'auteur parle d'une forge ou haut four 9 

f irès de Ncuhaus, dans la Suabe autrichienne; 
a mine de ce fer fe trouve en grains dans 

une efpece d'argille. Cette mine eft très-or
dinaire le long du Grand-Jura , qui borde la 
Suiiïè à l'occident. L'auteur fe rend de Schaf-
foufe à Zurich, & nous prive de l'efpérance 
de le fuivre jufqu'au lac de Conftance, & de 
voir la belle islè de Reicheren & fon éme-
raude, & layille de Conftance, qui paraît 
au milieu des eaux, comme Venife, & les 
environs de ce lac, le plus beau de la Suiife 
à mon avis. Mais l'auteur eft preffé d'aller 
voir des pétrifications à Zurich: 

La lettre onzième, datée de cette dernière 
ville, devient fort iutéreiTautç. L'auteur corn-
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menée pa* décrire la belle machine d'Organ-
fin, dans la fabrique de foie de MM. Ef-
cher. Cette machine contient 16000 pièces. 
Elle occupe 40 perfonnes, qui à leur tour 
fourniifent du fil de foie àtfoo ouvriers 5 cha,-
que femaine fournit 70 livres pefant de foie 
filée : ce qui donne, à raifon de 291 ? braifes 
par gros, la fomme de 12ff,827,200 braifes 
de fil. Je finis ici, meffieurs, étant las de 
copier des calculs fi longs, & de peur de 
vous ennuyer. Je continuerai, dans une au
tre lettre , à vous rendrecompte de ce voyage, 
qui certainement a du mérite, fur-tout pour 
les curieux, & ceux qui aiment l'hiftoire 
naturelle. Je fuis parfaitement. C . . . ce 1? 
mars 1777. 

V. Annales politiques, civiles & littéraires, 
du dix-huitiemefiecle, ouvrage périodique, 
dédié à S. M. T. C. Par M. Linguet. 

Uno avulfo , non déficit alter. 
CES annales, qu'on va compofer & impri

mer à Londres, oiFriront le tableau fucceflif 
du fiecle, dans les trois parties que com
prend le titre. On y réaliièra enfin l'exem
ple d'un journal vraiment libre, uniquement 
confacré à la défenfe des peuples & de la 
vérité. En y examinant J'état adue! & futur 
de la politique, ie la législation, du iniH-

*. 
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taire, des finances, du commerce3 de la reli
gion, des lettres, & des mœurs, on fe flatte 
de diflîpér quelques erreurs, & d'opérer quel
ques conquêtes au profit de la vertu & de la 
liberté. Cette entreprife, la feule utile qu'on 
ait encore formée^n ce genre, ne ppuvail 
çtre conque & exécutée que par un écrivain 
qui, à la raifon & aux talens, joignît le cou
rage qui les accompagqe fi rarement. 

Cet ouvrage -paraîtra fégulicrément 3 
Londres le if &le ^ode chaque mois. Cha
que numéro fera cQmpole ordinairement de 
quatre feuilles ou 64 pages d'impreflîbn 5 
mais il y aura plus de quatre feuilles quand 
le fujet le comportera. 

Le prix de l'abonnement eft de 48 liv. de 
France par an > le port compris pour l'An
gleterre , la Hollande, la France & les Pays-
Bas. On peut s'abonner en tout tems. Four 
l'Angleterre, à la Société Typographique en 
faint James* s Street , 4 Londres. Pour la 
France, chez Jf. Lequefnç* négociant, rue des 
Bourdonnais 9 à Paris. Pour la Hollande, 
chez M. Pierre-Frédéric Gçjfç, libraire À la 
Haye. Et en général dans toutes les princi
pales librairies de l'Europe. 

Pour la Suiife & l'Italie, on peut s'adreflèr 
aux principaux libraires dp Genève & de 
Laufannc, ou à M. Mallet, profeifeur hono
raire de l'académie de Caflel, qui donnera 
jufqu'au premier juillet tpws le* éckjifciffe-
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mens néceflaires fur les objets relatifs au 
journal. 

Il faut affranchir le port des lettres & de 
l'argent. 

Oeuvres de M. Linguet. Colle&hn complète 9 
en vingt-huit volumes in-%.propofés par 
foufcription. 

K LES travaux de M. Linguet ayant embraflç 
la littérature & le barreau, on a divifé, pour 
la commodité du le&eur, cette colle&ion en 
deux parties j enforte qu'on pourra foufcrirç 

{>our une feule s comme pour les deux.Voici 
'ordre des volumes & des matières. 

Partie littéraire. 

Théwiedes loix, augmentée de la der
nière partie qui traite de Y accord de lapo- vol. 
litique & de la religion. z 

Du pain £# du bled, ouvrage neuf, 
dont le manuscrit a été enlevé à l'auteur 
chez le cenfeur même à Paris, en 1775-. 1 

Lettres fur les canaux navigables^ très-
augmentées. 1 

Hijloire du Jîecle d? Alexandre , aug
mentée. 1 

Hijioire univerfelle du feizieme Jîecle, 
complète. a 

Hijloire des révolutions de P empire Ro
main ̂ corrigée & augmentée, x 
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Hijîoire philosophique du monachifme, 
à laquelle on a joint Vhijioire impartiale 
des jéfuites* retouchée & complète. 1 

Hijieire des révolutions de la magif-
tratitre en France 5 ouvrage compofe 
avant 1770, poufle jufqu'en 1774, & que 
l'auteur n'a pu obtenir de faire impri
mer à Paris. I 

Ditfercns morceaux de philofophîe & 
de littérature, dont la plupart n'ont point 
paru. 4 

Théâtre espagnol, précédé d'un d i t 
cours fur le théâtre en général, qui n'a 
pas paru. a 

16 
Partie du barreau. 

' vol/ 
Procès du chevalier de la Barre, & les 

pièces. 1 
, Procès du duc d'Aiguillon, & les pièces. % 

Procès du comte de Morangiès, & les 
pièces. I 

Mémoires pour la dame de Bombe/les , 
avec une injiru&ion hijiorique fur Vétat 
des protejlans en France. x 

Mémoires & plaidoyers fur différen
tes caufes $ adultère, de rapt, de divorce * 
& de féparation de corps, avec les juge-
mens & leurs motifs. t 

Mémoires & plaidoyers fur différentes 
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autres affaires tant civiles que criminelles, 
auffi avec leurs jugement & leurs mo
tifs. f f 

Recueils des différentes pièces pu
bliées par M. Linguet, pour fa propre dé-
fenfe contre les avocats de Paris* i 

iz 
Chaque partie fera un corps diftindt On 

en délivrera quatre volumes alternativement 
4e trois en trois mois, à dater du premier 
o&obre prochain. 

On paiera en foufcrivant un louis-d'or , 
ftenfoite un autre louis-d'or à chaque livrai-
fon 5 hors la dernière qui fera, par ce moyen, 
acquittée d'avance. Ceux qui voudront re
cevoir Pouvrage franc de port, paieront fix 
livres de France de plus à chaque livraifon. 

On foufcrit aux mêmes adreffes que pour 
les Annales. Ceux qui defireraient des indi
cations plus détaillées fur cette coHeftion, 
peuvent les demander à M. Mallet à Geneve9 
4u a Aubonne, canton de Berne, qui prie 
lesfoufcripteurs défaire parvenir ïifiblement 
leurs noms & celui de leur domicile. 

VI. Profpe&us d'une nouvelle édition de F En* 
cyclopédie, qui contiendra \x volumes in-4. 

•„ è deux colonnes, propofée par fonfcription 
(bez Fellet* librmre à Gmcve, dwt OH 
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.fera une livraifon en juillet ou août 1777, 
& dont il ne i*ejle que 400 exemplaires 4 
placer. 
LES deux écrivains qui conçurent le pro

jet de l'Encyclopédie, en firent la bibliothè
que de l'homme de goût, du philofophe & du 
favant. Ce livre nous difpenfe de lire prêt 
qu% tous les autres. Ses éditeurs, en éclai
rant Pefprit humain, Pétonnent fouvent par 
l'immenfe variété de leurs connaiflaiices, & 
plus fouvent encore par la nouveauté, la pro
fondeur & l'ordre fyftématique de leurs idées. 
Peribnne n'a mieux connu qu'eux l'art de 
monter des conféquences aux principes, de 
dégager la vérité de l'alliage des erreurs, de 
prévenir contre l'abus des mots, qui en' elfc 
la principale fource ; d'épargner des efforts à 
Ja mémoire qui recueille les idées, à la rai-
fon qui les Gombine , à l'imagination qui les 
embellit : banniifant de la phyfique toute hy-
pothefè arbitraire, ils ont fu appliquer Pana-
îyfe mathématique aux expériences, & fubf-
tituer l'obfervation au goût des fyftèmes. 

Cette marche vraiment philofophique 4 
dû accélérer les progrès de la raifon ; & de
puis quelques années, l'on court à pas de 
géant dans une route qu'Us ont applanie & 
dont ils ont fouvent changé les épines en 
fleurs : mais plus ce riche dépôt des connaif» 
fances humaines nous offre d'avantages, p'us 
il eit iitféreflant de répandre les tréibrs qu'il 
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renferme ; & ce ferait fans doute bien meîS» 
ter des fciences & des lettres, que de procu
rer à ceux qui cultivent les unes ou les autres» 
te facilité de pénétrer dans ces archives de 
Pefprit humain. La cherté de cet ouvrage en 
interdit la ledure à ceux qui pourraient en 
tirer le plus grand avantage, & cette cherté 
XI occafionnée fur-tout par la multitude des 
planches , dont la plus grande partie eft inu
tile, & dont la colle&ion, quelque riche 
qu'elle paraiflè , fera toujours infumfante. 

Sans doute il eft inutile d'employer le bu
rin à me peindre un marteau, une enclume , 
un foufflet, une lancette & mille choies ufueL 
les qui frappent mes yeux depuis l'jenfance, 
& dont le no m rappelle la forme & l'uiàge. 
Cependant ces efpeces d'objets, gravés plu-

fieurs ibis dans l'Encyclopédie, contribuent 
à en augmenter le prix. L'on a prodigué éga
lement des vignettes qui fervent plutôt d'or
nement que d'inftru&ion. Les foufcripteurs 
qui fe font récriés contre ce luxe & cette e t 
pece d'intempérance, conviennent qiie i'oa 
peut retrancher prefque toutes les planches 
des arts & des métiers; fur-tout depuis que 
l'académie des fciences en a développé les 
procédés, & révélé les fccrets dans des ca
hiers qui fe vendent féparément & à un prix 
très-médiocre. 

Nous n'examinerons point fi l'artifim & 
l'artiftepeuvents'inftiruire en parcourant des 
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planches qui, malgré leur perfedtion, ne re-
préfenteront ni la variété des mouveraens ni 
la mobilité de la main qui les multiplie dans 
le même marnent h nous avons vudesfabri-
cans de Lyon ne plus reconnaître dans les 
planches de l'Encyclopédie les mêmes métiers 
qui fous leurs doigts prêtent tous les jours à 
la foie le duvet & l'émail des fleurs. Il nous 
fuffit de faire remarquer que , lors même que 
-ces figures pourraient être lues par tous les 
yeux, elles font devenues prefque inutiles 
aujourd'hui, & que cependant elles augmen
teraient infiniment le prix d'un livre qui ne 
iaurait être trop répandu. 

Il eft mille occafions où la parole peut re-
préfenter à l'efprit ce que les figures s'effor
cent de peindre aux yeux. Quelquefois même 
le difcours eft préférable au burin; celui-ci 
pourrait-il nous rendre les couleurs variées 
des fleurs, les teintes & demi - teintes qui 
nuancent mille productions de la nature & 
<ie l'art ? Ces gravures non coloriées, qui de
mandent trop de fatigue à nos yeux& trop 
d'efforts à notre intelligence, fupprimées 
lorfqu'elles feront inutiles, feront remplacées 
par des définitions ou des defcriptions qui fe
ront diftinguer de tout autre objet celui dont 
la gravure offrirait une image imparfaite. 

Nous nous fommes convaincus par l'expé
rience, qu'avec l'application, le. confeil des 
meilleurs artiftes, & le fccours des livres* 
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i l nous était facile de repréfenter par le dit 
cours la plupart des machines, des inftru-
ittens, des végétaux, des minéraux &pret 
que tous les outils de ces arts, qui ont ai-
fcrvi à nos befoins les productions de la na* 
cure. C'eft d'après plufieors eflàis dans ce 
genre que nous nous rendons enfin au vœu 
d'une infinité de gens de lettres, d'artiftes & 
de favans qui nous preifent depuis plufieurs 
années de donner une édition de l'Enèy* 
clopédie, dans laquelle, en retranchant un 
grand nombre de planches, on diminuera de 
beaucoup le prix de l'achat. Mais en même 
tems que nous fupprimerons les figures inu
tiles & infuffifantes, nous conferverons fcru-
çuleufement celles que fuppofent les mathé*. 
matiques, la ftatique, la dynamique , Phy-
draultatique* Thydrodinamique, la balifti-
que, enfin toutes les parties de la méchani-
que ; la cofmographie, la chymie, l'anatot. 
mie, i'architedhire civile, militaire & n&u 
vale : toutes les planches utiles pour l'intet-
licence des fciences feront exécutées parles 
burins les plus habiles ; & pour fuivre tou>-
jours les vues économiques qui nous ont fait 
•entreprendre cette édition , en retranchant 
de l'Encyclopédie de Paris lés ornemens épt-
fodiques qu'ont prodigué les graveurs, nou* 
diminaerons le nombre des planches, fans 
diminuer celui des figures néceifaires on 
Utiles, 
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Sédition que nous propofons aujourd'hui* 
offre encore d'autres avaiitages qui doivent 
la faire accueillir des perfbnnes même qui 
*ie redoutent pas la cherté des livres. 

1 °. Les différens fupplémens qui ont para 
& qui paraîtront jufqu'à laperfedionde no
tre ouvrage, fondus dans le texte, éviteront 
-au leûeur l'ennui & la peine d'ouvrir pour le. 
même article plufieurs volumes diiférens. 

2°. L'on réformera toutes les fautes d'or-
tographe, de chronologie, de géographie, &c 
qui ont échappé aux copittes ou aux impri
meurs de l'édition de Paris ; & à la fin de 
chaque article critiqué ou cenfiiré, on lita te* 
motifs de la critique ou de la cenftre. 

?°. L'on ajoutera à quelques articles, des 
morceaux que leur rareté ou leur utilité ren
dent précieux. 

4*. Les trois derniers volumes préfènteront 
la colledîon des planches néceflàires ; $our 
«éviter le double emploi & l'ennui de feuille
ter plufieurs volumes, l'explication des plan-
•ehes les précédera. 

Nous obfervons que la première édition 
-de l'Encyclopédie de Paris, qui eft la feule 
que le public ait accueillie avec empreflèment, 
coûte, avec les additions, plus de 1400 liv* 
& que la nôtre qui fera absolument la même» 
qui n'en différera que par la fuppreffion des 
planches inutite & quelques augmentation 
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qui réformera toutes lesrfautes échappées au* 
côpiftes ou aux éditeurs de Paris, qui fondra 
dans le texte les cinq volumes in-folio de 
fuppléraens, qui motivera les critiques & les 
cenfures, ne coûtera que 344 liv. 

Conditions. Cette nouvelle édition de l'En
cyclopédie contiendra trois volumes de plan
ches , & vingt-neuf de difcours , imprimés 
fur du très-beau papier & fur le caradere ape 
pellé philofophie. Nous en délivrerons de» fix 
à huit volumes par année. 

Chaque volume de difcours coûtera 10 liv, 
& chaque volume de planches 18 liv. en feuil
les. Comme les éditeurs ne tireront que le 
nombre d'exemplaires qui feront demandés, 
Ton eft invité de foufcrire au plutôt, chez îa 
-Société Typographique de Neuchatel en 
Suifle. 

On paiera en foufcrivant, - - - 12, 1. 
En recevant chaque volume de dit < 

cours, 10 L 
. En recevant chacun des deux pre

miers volumes de planches, - 18 1. 
En recearmît le dernier volume de 

- planches, - - - - - - - 6 \* 
1. Tous les volumes feront délivrés en feuil
les > ceux qui les voudront brochés, paieront 

"* .10 f. par-volume 5 reliéslen veau* 2 Uy. f fols> 
& eivbafane, 1 I..10 f. Chaque volume de 
planches coûtera 19 f. de .plus,,.' 

Lettre 
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V. Lettre aux éditeurs. Précis fur les eaux 
de Bonn , au canton de Fribourg eh 
Suife. 

J'AI pendant quinze ans été témoin des gue-
rifons fixrprenantes, opérées par les eaux de 
Bonn.} & je croirais manquer à l'humanité, 
iî je rten publiais les vertus. Elles jailliflent 
à trois endroits. Les principes qu'elles char
rient , font le fel alkali fixe & le foufrç, qui 
les rendent favonneufes. 

La feule différence qu'il y ait entre ces troip 
fources, confifte en ce que les unes font plu? 
chargées de ces.principes, les autres moins. 

D'après M. Dougoz, médecin du fiecle 
dernier, on leur attribue fauflement du cui
vre & de l'alun, qui les rendraient moirçs 
recommandables aux médecins que les prin
cipes du favon. Elles font légères, & paffent 
facilement. J'en ai expofé à l'air, dans un 
endroit expofé au midi , & je n'ai pas apper-
(511, même après plufieurs fcmaines, la plus 
légère marque de corruption. 

Le logement eft vafte & commode : il e# 
dans une prairie formant le fond d'un vallon 
où ferpente une rivière : des allées d'arbres 
fruitiers & autres, des fallons de verdure, ep 
rendent le féjour bien différent de celui de 
la plupart des autres bains, que la nature a 
placés dalns des endroits où la bonne corn-

F 
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pagnie peut feule diflîper l'ennui que leur 
fituation infpire. La proximité de Fribourg, 

' de Berne & de Morat, facilite les moyens de 
le procurer les chofes néceffaires. 
* L'ufage de ces eaux eft interne & externe. 
Elles produifent de merveilleux effets dans 
toutes les maladies caufées par l'acide & le 
vifqueux fpontanés. Les rhumatifmes, la 
goutte avec les nodus & tophus, les anchi-
lofes commençantes, les maladies delà peau, 
les humeurs froides, le dégoût & la crampe 
de Peftomac, toutes les maladies caufées par 
la pléthore cte la veine-porte, comme le mal 
hypocondriaque , les vapeurs hyttcriques, 
les pertes blanches, la furdité & l'affaiblit 
fement de la vue par la réfiftance que les 
vaiffeaux de l'abdomen offrent au fang en le 
déterminant vers l'aorte fupérieure ; les en>-
barras des vifieres du bas-ventre, cèdent à 
l'a&ion de ces eaux.il eft même de fait qu'elles 
font préférables aux eaux martiales & aux 
eaux thermales , dans tous les cas accompa
gnés de Péréthifme des nerfs. Elles ne coiv 
viennent point dans les maladies produites 
par Palkali Ipontané ni dans aucune de celles 
où fe trouve la diffolution des humeurs• ni 

• dans les affections feorbutiques. Mes obfer-
varions contenues dans un recueil imprimé , 
& celles que j'ai faites depuis, font des preu-

http://eaux.il
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ves convaincantes de tout ce que j'ai avancé» 
AFribourgenSuiffe, le a? avril 1777. 

SCHUELER, D.AL 
L'ouverture de ces bains fe Fera chaque an-* 

née au commencement de mai ; & comme 
l'on vient d'augmenter le logement defept 
chambres de maîtres, il y en a aduellement 
trente - trois. Les perfonnes qui voudront 
foire ufage de ces bains, pourront s'y rendre 
en tout tems, fans avifer l'hôte, excepté le 
mois de juillet, & choifir à leur volonté une 
des chambres vacantes. M. le propriétaire 
de ces bains , ayant en vue le bien de l'hu
manité , a fait hauffer à grands frais la prin
cipale fburce & couler conftamment dans urt 
baflin de fontaine, afin que chacun puifle en 
faire chercher & tranfporter fans aucune rér 
tribution, pour Pu Page de Ja boiffon ou des 
/bains domeftiques. Il a, en outre, réfervé 
dans le bail du logis & des bains la liberté d'y 
recevoir & loger gratuitement, comme du 
pafle, tous les pauvres rtialades munis de 
dues atteftarions 5 à l'exception du raois'di 
juillet, pendant lequel cependant ils y relie
ront pour achever leur guériibn i & il 
prélèvera le vingtième denier du produit 
des chambres & des bains, pour 4en faire des 
diftributions à ceç mêmes malades pçndaafc 
leur féjour dans ce Heu. 

F i j 
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VI. Epltre à M. le chevalier de Bouillon 3 

par fabbé de Chaulieu. 
ItEVE que j'ai feit dans la loi d'Epicure, 

Difciplè qui fuit pas à pas , 
D'une doctrine faine & pure » 
Et le* leçons & les appas ; 

Philofophe formé des mains de la nature , 
Qui > fans rien emprunter de fes réflexions t 

Prend pour guide les pafïions , 
Et tous les plaifirs fans mefure j 
Qui ne fit jamais de projets 

jQue pour Finftant préfent qui coule à l'aventure ; 
Et fâchant au plaifir borner.tous fes fouhaits , 
Foule aux preds la fortune, & rit de fon empire; 

Heureux libertin, qui ne fait 
Jamais que ce qu'il defire, 

Et defire tout ce qu'il fait : 
Chevalier, c'eft peu qu'au temple 

Je t'aie appris comment, clans la belle faifort, 
Avec le talent de plaire, 
Un homme fage doit faire 

D'amours & de plaifirs une douce moiflbn ; 
Il faut encor'que mofi exemple, 
Mieux qu'une ftoïque leqon % 

T'apprenne à fupporter le faix de la vieillcffe, 
A braver l'injure des ans, 
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Té montre comme il faut, par des amufemenj 
Arrêter pour quelques momens 

La volupté qui fuit, le plaifir qui nous biffe. 
En vain la nature épuifée 
Tâche à prolonger fagcment, 

Par le fecours d'un vif & fort tempérament 
La trame de mes jours , que les ans ont ufée : 

Je m'apperqois à tout moment, 
Que cette mère bienfaifante 
Ne fait plus, d'une main tremblante, 
Qu'étayer le vieux bâtiment 
D'une machine chancelante. 
Tantôt un déluge d'humeur 

De fucs empoifonnés inonde ma paupière ; 
Mais ce n'eft pas aflez d'en perdre la lumière, 

Il faut encor que fon aigreur 
Dans d'inutiles yeux me for me une douleur 
Qui ferve à ma vertu de plus ample madère. 

La goutte, d'un autre côté , 
Me fait, depuis vingt ans, un tiffu de fouffrancé : 

Que fais-je en cette extrémité ? 
J'oppofe encor plus de confiance / 

A cette longue adverfité, 
Qu'elle n'a de perfévérance ; 

Car ma trifte expérience % 

En m'apprenant à fouffrir, 
M'apprend que la patience 

i 



85 JOURNAL HELVETIQUE. 
Rend plus légers les maux que Ton ne peut guérir. 
Au milieu Cependant de ces peines cruelles, 
De notre trjfte hiver compagnes trop fidelles, 
Je fuis tranquille & gai. Quel bien plus précieux 
Puis-je efpércr jamais de la bonté des dieux ? 

Tel qu'un rocher dont la tête 
Egale le mont Athos , 
Voit à fes pieds la tempête , 
Troubler le calme des flots ; 
La mer autour bruit & gronde ; 
Malgré fes émotions, 

Sur fon front élevé règne une paix profonde , 
Que tant d'agitations, 
Et que les fureurs de l'onde 

Refpeétent, à l'égal du nid des alcyons. 
Heureux qui, fe livrant à la philofophie, 
A trouvé dans fon fein un refuge affuré 
Contre des préjugés dont l'efprit, enivré 
De fa propre raifon , lui-même fe défie, 
Et fortant des erreurs où le peuple eft livré , 
Démêle,autant qu'il peut,les prîncîpesdes chofes. 
Connaît les nœuds fecrets des effets & des caufes, 
Regarde avec mépris & la Parque & Caron , 
Et rit tranquillement du bruit de l'Achéronï 
Mais c'cft pouflertrop loin peut-être lafaqeflei 
J'aime mieux me prêtera l'humaine faiblefle, 
Et de l'opinion refpcftant le bandeau , 
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Croire voir les enfers,mais ne les voir qu'en beau. 
Je laiffe là Minos , & fon urne fatale, 
Le rocher de Sifyphe & la foif de Tantale ; 
Et fans m'inquiéter de cent tourmens divers , 

Tout ce qui s'offre à ma penfée , 
Ce ne font que des fleurs , des berceaux toujours 

verds , 
Et les champs fortunés de l'heureux Elyfée. 
Là , dans Tinftant fatal que le fort m'aura mis , 
J'efpere retrouver mes illuftres amis , 
La Fare avec Ovide , & Catulle & Lesbic , 
Voulant plaire à Corine , ou carefler Julie , 
Chapelle au milieu d'eux , ce maître qui m'apprit, 
Au fon harmonieux des rimes redoublées , 
L'art de charmer l'oreille & d'amufer i'efprit , 
Par la diverfité de cent nobles idées. 
Quel fpedlacle à mes yeux,& quel plaifir nouveau ! 
Dans un bois d'orangers , qu'arrofe un clair ruif-

feau , 
Je revois Seignelay , je rencontre Bethune , 
Efprits fupérieurs , en qui la volupté 
Ne déroba jamais rien à l'habileté , 
Dignes de plus de vie & de plus de fortune. 
Avec Gafton de Foix quelle ombre fe promené ? 
Ah ! je la reconnais : c'eft le jeune TurenneJ 

Préfent rare & précieux 
Que l'avare main des dieux 



88 JOURNAL HELVETIQUE. 
Ne fit que montrer à la terre ; 

Digne héritier du nom de ce foudre de gueriç, 
A quel point de gloire & d'honneur 

l&e t'euffent pas porté tes deftinées, 
Si Mars, jaloux de ta valeur h 

A la fleur de tes ans ne les eût terminées ? 
Qui vois-je près de toi ? C'eft ta mère éperdue, 
Toutà-coup aux enfers depuis peu defeendue, 
Qui confervant pour toi fes tendres fentimens, 
De ce fils fi chéri vole aux embraflemens. 
Marianne (*), eft-ce vous ? Le ciel impitoyable 
A-t-il voulu fi-tôt dérober aux mortels, 
Ce qu'il leur a donné jamais de plus aimable, 
Et qui pouvait aux dieux difputer des autels, 
Si la grâce & l'efprit font, comme eux,adorables ? 
Eh quoi, je me flattais qu'en fes derniers adieux , 
Tu recevrais mon ame à fon heure fatale , 
Et que ton amitié) pour moi toujours égale , 
Peut-être , en foupirant, me fermerait les yeux. 
C'eft moi qui te fuivis ! & ma douleur profonde 
N'a, pour me confoler dans l'excès de mon deuil, 
Que de porter ton nom jufquesau boutdu monde, 
De jeter tous les jours des fleurs fur ton cercueil, 
Chanter.tes agrémens, & célébrer tes charmes * 
Dans ces vers mille fois arroféspar mes larmes. 

(*) Marie-Anne Mancini, duchefle de Bouillon. 
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Dans une foule de guerriers , 
Vendôme, fur une éminence , 
Parait couronné de lauriers; 
Vendôme, de qui la vaillance 
Fait avouer aux Scipions 

Que le foc de Cacthage & celui de Numancc 
N'obfcurcit pas fes actions, 
Et Iaifle juger à Trlfpagne, 

Si fon bras ne fit pas plus en une campagne, 
Qu'ils ne firent en dix avec vingt légions. 
Dans le fond des jardins de ce féjour tranquille , 
J'apperçois un héros iflu du fang des dieux ; 

C'eit Eughien qui s'offre à mes yeux, 
Sur Nerwinde & Stcinkerque entrctenantAchillc 

Je vois ce vainqueur d'ilion 
Frémir que tout fon courage 

Au bord du Simois n'ait pas fait davantage 
Que dans ces deux combats fit ce jeune lion. 

Plus loin , dans un fombre bocage, 
Je vois Sully , Catinat & Caton , 

A tous les gens de bien faifont une leçon. 
Ainfi , parmi Térnai! de ces douces prairies , 

Libre du joug des paniques terreurs , 
Je promené les erreurs 
De mes tendres rêveries ; 

Et ne pouvant former que d'impuiflans defirs t 

Je fais mettxe , en dépit de l'âge qui me glace > 
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Mes fouvenirs à la place 
De l'ardeur de mes plaifirs. 
Avec quel contentement 

Ces'Fontaines, ces bois, où j*ai vu ma Sylvie, 
Rappellent à mon cœur fon amoureux tourment! 

Bien loin que ce plaifir , 
Qui ne peut revenir, 

D'inutiles regrets empotfonne ma vie, 
J'en favoure à longs traits l'aimable fouventr. 
Que de fois j'ai groffi ce ruiffeau de mes larmes ! 
t'eft fur ce lit de fleurs que le premier baifer, 
Pour gage de ma foi, diffipa mes alarmes , 
Et que bientôtaprès, vainqueur de tantde charmes, 
Sous ce tilleul au frais je vins me repofer. 
Cet arbre porte encor le tendre caradtere 
Des vers que j'y gravai pour l'aimable bergère : 
Arbre, croiflez, difais-je t où nos chiffres tracés 
Confacrent à l'amour nos noms entrelacis ; 
Faites croître avec vous nos ardeurs mutuelles , 

Et que de fi tendres amours, 
Que la rigueur du fort défend d'être éternelles , 

N'aient d'autre fin que la fin de nos jours. 
Ami, voilà comment fans chagrin, fans humeurs. 
De la fin de mes jours, poifon lent & funèfle , 

Je feme encor de quelques fleurs 
Le peu de chemin qui me rcfte. 



M A I 1777. 91 

QUATRIÈME; PARTIE. 
L E 

NOUVELLISTE SUISSE. 

T U R Q U I E . 

Onftantinople. Le prince Mehemct, fils 
aine du grand-feigneur, eft entièrement réta
bli de la dangereufe maladie qu'il a efluyée; 
& depuis lors l'une des fultanes a donné le 
jour à un fécond prince qui portera le nom 
d'Achmet. 

On eft toujours dans la même incertitude 
fur les fuites que pourront avoir les difficul
tés furvenues entre la Porte &la Ruflie. Elles 
ont deux objets très-importans : l'un eft l'in
dépendance de la Crimée, à laquelle, quoi
que convenue dans le dernier traité, la Porte 
a peine à fouferire > elle cherche même à y 
mettre indiredement obftacic, en profitant 
des troubles qui agitent cette prefqu'isle, fans 
cependant ofer accorder ouvertement les le-
cours que ne ceife de fblliciter Dewlet-Gue-
rai contre fon compétiteur, que les Rufles 
protègent, & qui, après avoir trouvé moyeu 
de fe rendre maître de Tangaroc, a defl'eiu de 

c 
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'̂emparer de Pisle de Taman. L'autre diffé
rend a pour objet le refus que fait la Porte 
d'accorder le paflage par les Dardannelles à 
tous les vaifleaux Ruflès qui fè préfentent de 
l'Archipel pour entrer dans la Mer-Noire; 
craignant que cette puiflance, au lieu de n'y 
tenir que des vaifleaux marchands, ne par
vienne infenfiblement à y former une flotte 
capable de lui donner de l'inquiétude dans la 
fuite. On avait cru pouvoir y mettre obltacle, 
dToit en achetant la cargaifon de l'un des vaiti 
4eauxRufles, foit en frétant les autres pour le 
compte du grand-feigneur: mais ces vaifleaux 
ont eu défenfe de prendre aucune commit 
fion> &l'un d'eux, qui devait aller charger 
des grains à Salonique, a rencontré une fré
gate de la nation , qui la fait rebroufler che
min. Dans de telles circonftances, il parait 
que le divan cherche à gagner du tems, en 
mettant l'une & l'autre de ces affaires en né
gociation. Le réfident de Ruffie a de fréquen
tes conférences avec les minittres Ottomans; 
& le général Péterfon, dont l'habileté & la 
prudence fe font diftinguées lors du dernier 
traité de paix, eft attendu dans cette capitale. 
Cependant, & pour ne pas être pris abfolu-
ment au dépourvu, on a donné ordre de ré
tablir les magafins de vivres dans la Molda
vie, on conftruit de nouveaux vaifleaux , & 
i'on fond des canons. Les nouvelles que l'on 
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reçoit des Frontières de la Perfe font trop 
vagues pour obtenir un certain degré de 
créance ; le gouvernement a fait publier, 
mais fans entrer dans aucun détail, que les 
troupes Ottomannes ont remporté quelques 
avantages fur les ennemis > mais l'on efpere 
beaucoup du courage & des talens militai
res de Halil-Aga , ancien lieutenant des Ja-
^liflaires, qui retiré à Salonique, a reçu or
dre d'aller fe mettre à la tète du corps d'in
fanterie , qui marche contre les Perfans. 

Il eft arrivé dans cette capitale un envoyé 
du grand Mogol, chargé de divers préféns 
pfmr le grand-feigneur. Il ferait fort intérêt 
tant pour la Porte, que le régent de Perfe 
pût, dans les conjonctures préfentes, trou
ver un ennemi en cette puiflance, &efluyer 
Une diverfion du côté de l'orient. 

L'on mande d'Alger, que le bey de cette 
régence a pris à fa folde 4000 JaniiTaires, 
qui y font déjà arrivés, & que par fes or
dres, les travaux fe continuent pour mettre 
cette place & toute la côte en bon état de 
défenfe. Les armemens fe continuent auflî 
dans ce port, que l'on a tenu fermé jufqu'à 
ce que l'efeadre que l'on équipe ait été prête 
à mettre à la voile, 

R U S S I E. 
Pétersbourg. Le général Péterfonfe di t 

pofe à partir pour fe rendre à Conttantinople, 
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& demander au grand-feigneur quelles font 
{es intentions relativement aux articles du 
dernier traité , dont l'exécution rencontre 
des obftacles. La réponfe qui lui fera faite % 
décidera de la paix ou de la guerre. 

Un négociant de cette capitale vient de 
prouver par un tableau exadl du produit des 
doûannes, le prodigieux accroiflement du 
commerce & des finances. Il a fait voir de 
plus > que la balance eft actuellement en fa
veur de la Ruflîe, à caufe des nouvelle^ 
branches de commerce découvertes, & des 
Ibins que Ton prend pour rendre plus lucra
tives celles que l'on connaiflait déjà. Les dé
mêlés aduels avec la Porte y contribueront 
encore; jufqu'ici les négocians Rufles ne 
trafiquaient qu'avec peine fur les côtes de la 
mer Cafpienne, & la défiance du gouverne
ment Perfàn ne ceflàit d'y mettre des entra
ves. Aujourd'hui on. les accueille en qualité 
depuiflance ennemie ou mécontente de la 
Porte. M. Ferrier, agent de l'impératrice à 
Smyrne, a reçu la jufte récompenfe des fer-
vices qu'il avait rendus pendant la dernière 
guerre, par le rembourfement de fes avan
ces , une gratification de ?oooo roubles, & 
fa nomination à la charge d'infpeéleur - gé- ? 
lierai de la marine & du commerce Ruile 
dans le Levant. 
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S U E D E . 
Stockholm. Le roi, après s'être occupé du 

loin de rétablir le bon ordre dans les diver-
fes parties de fes états, avait ordonné à tous 
les collèges de lui faire part de leurs lumières 
fur les meilleurs moyens de donner aux étu
des le degré de perfe&ion dont elles font fut 
-ceptibles. Plufieurs de ces fociétés s'étaient 
empreiîees de répondre à des vues fi intérêt 
iàntes pour le bien public s mais d'autres na 
paraiflant pas difpofées à y concourir, S. M. 
ieur a enjoint, fous peine d'encourir fa dit 
grâce, de faire inceflamment leur rapport. — 
Le roi, informé que le bailliage de Vafa n'a
vait €u qu'une médiocre récolte l'année der
nière , y a fuppléé par des grains tirés des 
magafins royaux. On continue à travailler 
dans les ports de ce royaume à en augmen
ter la marine & le commerce principale
ment : celui du fer & du goudron s'accroit 
chaque jour par l'exportation coniidérablt 
qui s'en fait en divers pays. 

DANNEMARC. 
Coppenhague; La compagnie Afiatique a 

xéfolu dans une aflemblée générale, de cédée 
à la couronne toutes fes pofleflîons territo
riales dans l'Inde, pour la fomrae de 170 
mille écus. Ainfi il fera libre déformais à tout 
particulier d'y faire le commerce, en payaaS 
certains droits. 
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POLOGNE. p , 

Varfovie. Les difficultés que l'officialitl 
avait oppofées à tout le corps des réformés", 
au fujet de la conftru&ion de leur églife, 
ont été terminées , & l'inauguration s'en eft 
faite avec la plus grande folemnité. La com
munauté des luthériens fe propofe d'en 
conftruire auffi une pour y exercer féparé* 
ment les a<ftes de la religion. > 

Le confeil permanent s'occupe toujours 
aflîdument du foin de taire exécuter les loix 
portées dans la dernière diète , & de trouver 
les moyens de pourvoir aux befoins publics. 
L'on voit l'ariftocratie s'affaiblir de plus en 
plus. Les magnats ont perdu le droit de dit 
pofer de la vie de leurs vaifaux , & on les 
oblige même à faire juftice à leurs créanciers. 
Ceux du prince Sulkowski, palatin de Gnet 
ne, fe font emparés, pendant qu'il voyage 
en Italie, de la ville de Lilfa, qui lui appar
tient^ & en partagent les revenus. Un par
ticulier, à qui il était dû confidérablement 
par la maifonRadzivyl, a obtenu la protec
tion & des ordres du confeil pour être payé. 

On écrit des frontières de ce royaume , 
que trois généraux Ruffes fe font mis en mar
che avec les troupes qu'ils commandent, & » 
«'avancent dans PUrkraine , tandis que le 
gouvernement Ottoman fait obferver leurs 
mouvemens, & travailler à reparer les foi>-

tincaaons 
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tifîcations de Choczim, par le fecours de 
quelques ingénieurs étrangers, qu'il a pris à 
fonfèrvice. 

Le grand général comte Branicki, eft en
fin rentré tout-à-fait dans les bonnes grâces 
du ro i , & le prince Sapieha fon neveu, doit 
époufer la comtefle Zamoyska , nièce de 
S. M. — Le comte Potoski, archevêque de 
Gnefiîe , & primat du royaume, étant mort 
à Marfèille, dans le cours de fe* voyages, le 
roi , fur la préfentation qui lui a été faite de 
trois candidats élus par le confeil perma
nent, a nommé le prélat Oftrowski, évèque 
de Cujavie, pour remplir cette éminente di
gnité. 

A L L E M A G N E . 
Vienne. Les troubles de la Bohème, que 

l'on croyait appaifçs à la faveur des nouveaux 
réglemens établis dans ce royaume, fe renou
vellent encore. Les feigneurs trouvent que 
l'on n'a pas aflèz comulté leurs droits ; & les 
payfans , qu'on a trop peu refpeclé leur qua
lité d'hommes. On aflure qu'il y a un nou
veau projet dans les mêmes vues, & que 1» 
cour veut en faire l'eifai. Il confiftera à accor
der pour ces derniers, quatre jours dans chat 
que femaine , dont ils pourront difpofer, & 
à défendre aux premiers d'exiger rien au* 
delà du fervice des trois autres jours. 
On continue de publier que S. M. I . , aptes 

G 



U JOURNAL HELVETIQUE. 

avoir vu ce que Paris offre de plus curieux, 
prendra la route de Bordeaux, pourfe rendre 
de cette ville à Marfeille, Lyon & Genève, 
cPoù elle retournera dans fes états par Berne, 
Baie & la Suabe. Le nom de comte de Fal-
kenftein, fous lequel ce fouverain voyage, 
eft celui d'une terre fituée dans la Lorraine, 
& qui fut expreffément réfervée lors de la 
cefnon de ce duché. — Il s'eft élevé un dif
férend entré fes cours de Vienne & de Drefde, 
au fujet de certaines terres cédées à la Saxe 
par un comte de Schbnbourg, & qui font 
des fiefs de la couronne de Bohème. LL. MM. 
H. les ont fait occuper par un détachement 
de leurs troupes ,,à î'apprqche defquelles les 
troupes Saxonnes, qui s'y trouvaient, fe 
font retirées, & le comte en a été remis en 
poffeffion. 

Berlin. Le roi vient de perdre deux de fes 
officiers-généraux, très-eftimés par leurs ta-
ïéns - militaires , favoir , M. d'Albensîeben, 
lieutenant-général des armées de S. M., & 
M. Goblentz, lieutenant-général d'infante-
tie.— Le roi, occupé de tout ce qui peut 
contribuer à la fureté de les places , a fait 
Conftruire en différais tems des polygones, 
& en a confié l'attaque & la défenfe à des of
ficiers étrangers, qui fervent dans le corps 
de fes mineurs. Le fuccès de leurs opérations 
•a pleinement rempli les vues de ce monar
que. '**' 
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On écrit de Ratisbonne, que Pou y tra^ 
Vaille à terminer les difficultés qui fè fonc 
élevées au fujet de ce que chaque état de 
l'empire doit contribuer pour l'entretien des 
aflefleurs à la chambre de Wetzlar, & dont 
le nombre devra être proportionné au fonds 
deftiné pour cet ufage. 

I T A L I E . 
Rome. H paraît que depuis les changemens 

furvenus dans les minifteres de Naples & 
de Madrid, la cour de Rome a repris fon cré
dit & fon influence auprès de la première. 
Les bénéfices fitués dans ce royaume, & dont 
la nomination appartient au faint-fiege, n'é
prouvent plus d'obftacles pour Yexequatur* 
La Junte de l'inconfidence vient enfin dô 
décider l'affaire des francs - maqpns, déte
nus depuis fi long-tems dans les pnfons de 
Naples. Ils ont recouvré la liberté* mais à la 
charge & fous ferment de reparaître toutes 
les fois qu'ils en feront requis : condition à 
laquelle ils avaient d'abord reftifé de fe fou^ 
mettre, mais qu'ils ont acceptée enfuite. 
Avant de les élargir , on leur a de nou
veau intimé les loix de l'état contre cette fo-
ciété, & on les a fait jurer qu'ils, s'y con
formeraient exactement. 

Le duc de Glocefter a quitté Rome dansl© 
deflein de fe rendre à Venife pour la céré* 
nioniedu jour de l'afcenfion. 

G i j 
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Le viceroi de Sicile a reçu ordre de per
mettre conftamment & fans aucune rélèrve, 
l'exportation des grains de cette isle, moyen
nant que les magafîns royaux établis à Pa-
lerme foient fuinfamment fournis : ce qui 
ne pourra que contribuer à l'avantage des 
habitans & de ceux des pays étrangers, qui 
auparavant ne pouvaient en tirer qu'avec 
beaucoup de difficulté. 

Les députés de Pisle de Corfe font de re
tour à Baftia, du voyage qu'ils ont fait à la 
cour de France, qui, dit-on, a accordé la 
permiffion d'ériger un archevêché dans cette 
isle. 

E S P A G N E . 
Madrid. Il paraît que ce n'eïl pas fans 

fondement que l'on avait efpéré que la mort 
du roi de Portugal ferait changer la face des 
affaires. On a lieu de préfumer que les dif
férends qui femblaient devoir occafionner 
une rupture éclatante entre les deux cours , 
vont être terminés à l'amiable, & qu'elles 
ont fait expédier de concert des ordres en 
Amérique ,pour y fufpendre toute hoftilité, 
H eft certain au moins, qu'à fon avènement 
au trône, la reine de Portugal, nièce du roi, 
afaitpattàS. M. catholique de fes difpofi-
tions à la paix, & de fon averfion pour la 
guerre s & c'eft fur le fondement de ces affu-
rances, que le roi a fait fufpendre dans toute 
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PEfpagne les levées forcées, & ordonné que 
l'on s'en tînt aux moyens ordinaires de re
cruter. Suivant les lettres de Cadix, on pré
tend avoir découvert un commerce clandef. 
t in , qui fc faifait entre les peuples du Mexi
que & les Anglais, à Paide de plusieurs petits 
bâtimens qui remontaient fes rivières juf-
ques dans l'intérieur des terres , & fur le
quel ces derniers faifaient un profit immenfe. 
On a pris des mefures pour l'empêcher dans 
la fuite. 

P O R T U G A L . 
Lisbonne. La reine a été attaquée de la 

rougeole, & en eft heureufement rétablie. 
Cette indifpofition & d'autres motifs ont 
fait renvoyer de quelques femaines la céré
monie de la proclamation de S. M. 3 pour la
quelle on fait de grands préparatifs. La haine 
générale que là nation Portugaife a conque 
contre le marquis dePombal, eft telle qu'on 
a été obligé de faire efcorter fon carrofle par 
des gardes, pour qu'il pût fe rendre en fu
reté dans fa terre. On ne fera pas furpris du 
degré d'autorité auquel ce miniftre était par
venu , fi l'on confidere qu'il réunifiait en fa 
!)erfonrie tous les principaux emplois & tous 
es départemens des affaires tant étrangères 

qu'intérieures, & que de plus il jouiffait au
près du roi, de la faveur la plus confiante & 
la plus décidée. Il eft né d'une famille noble t 
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mais peu riche, dans la province de Tra-
los-Montes, & commença par embrallei; 
l'état militaire > mais fe fentant des talens 
pour les affaires, il follicita & obtint la place 
de fecretatrè d'ambaffade à Vienne. Il fut 
nommé enftitte ambaflàdeur à la même cour, 
& commença dès-lors à fe diftinguer par fa 
politique fnpérieure, comme par Tordre & 
la précifion qu'il favait mettre dans la dif-
cuflîon de tout ce qu'il traitait. Rappelle à 
Lisbonne, il entra dans le confeil & en de
vint l'oracle ; il fut fait miniftre des affaires 
étrangères, & obtint route la confiance du 
roi , ce qui ne put que lui attirer un grand 
nombre d'ennemis. Dans la vue d'affurer fa 
fortune, il donna tous les emplois civils & 
militaires à des perfonnes qui lui étaient en
tièrement dévouées, écartant avec foin & 
"traitant même fuis ménagement ceux qui 
pouvaient lui faire ombrage : précautions 
qu'il a fans doute pouffées trop loin.Les deux 
frères de S. M. furent envoyés en exil dans 
un hermitage, & la charge de grand inquifi-
teur , dont l'un d'eux était revêtu, fut don
née au frère du miniftre. On lui reproche 
lur-tout d'avoir fomenté les divifions entre 
les cours de Madrid & de Lisbonne, afin de 
fe rendre plus néceffaire. Cependant plu-
fîeurs évenemens qui feront époque dans 
l'hiftoire de Portugal, fe font pâlies fous fon 
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miniftere. On ne peut lui refufer de grands 
talens & de grandes vues. Il a travaillé avec 
fuccès aux progrès du commerce, de l'agri
culture &dc la population, de même qu'g 
procurer l'indépendance du Portugal paj: 
rapport à l'Angleterre. Iln'eftpas étonnant 
qu'immédiatement après fe difgrace, ceux 
qui tenaient de lui des emplois publics, ea 
aient été dépouillés, & que l'on ait même 
fait arrêter quelques-uns de ceux qui avaient 
le plus de part à fa confiance. Un très-grand 
nombre de particuliers, & même des fei-
gneurs du premier rang, qui, accules de cri
mes d'état, gémiraient dans les priions, ont 
recouvré leur liberté, & demandent même 
qu'on inftruife leur procès fuivant les loix;. 
On a fùpprimé, ce qui elt plus remarquable 
«ncore, le tribunal de Vinconfidenza, efpece 
d'inquifition politique, & la menfa cenforia, 
qui avait l'infpedion fur la librairie & l'im
primerie , l'un & l'autre établis par le mar
quis de Pombai ; & à mefure que ces change-
mens fe font faits, on a vu le nonce du pape 
rentrer par degrés dans tous les droits dont 
fes prcdécefleurs avaient joui, & les ecclé-
fialtiques ne manqueront pas de reprendre 
leur ancien crédit fous fes aufpices. On con
tinue cependant Pinftruciion du procès de 
deux d'entr'eux, dont l'un était grand-au
mônier du feu toi, & l'autre intendant de la 
compagnie des vins à Oporto. 
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F R A N C E . 
Paris. L'empereur gardant toujours le plus 

exadt incognito, après avoir pafle par Stras
bourg, Nanci & Metz, & s'y être plus ou 
moins arrêté, elt arrivé dans cette capitale le 
19 avril à fix heures du foir. Ce monarque 
s'eft rendu d'abord à Versailles, & s'eft oc
cupé enfuite du foin de voir tout ce qui lui 
a paru digne de fon attention, faifant conf- i 
tamment paraître autant d'affabilité»& de po-
litefle dans toutes fes adlions, que de {impli
cite dans fon extérieur. 

Le parlement, inftruit des mefures que 
prenaient à Lyon & ailleurs les ex-jéfuites 
pour chercher à procurer leur rétabliifement 
dans le royaume, a nommé des comrmflai-
res afin d'examiner cette affaire, dont les 
Suites lui ont paru menaçantes. 

L'ordre qui avait été envoyé à Saint-Malo 
& à Granville de fiilpendre le départ des vaif-
feaux deftinés pour la pèche de la morue, a 
été révoqué ; & l'embargo qu'on avait mis 
pour quelques jours fur le%J>âtimens dans les 
ports de l'Océan, a été levé. L'un & l'autre 
n'avaient pour but que de prendre avec la 
cour d'Angleterre quelques arrangemens re
latifs à la fureté des vaiffeaux français qui } 

vont à Pisle de Terre-neuve. On a lieu de 
croire que le plan général, auquel fe font dé
terminées & la France & i'Efpagne, eft de ne 
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1>rendre aucun parti dajis les démêlés entre 
'Angleterre & les colonies, & de fe borner 

à protéger leurs fujets refpedifs , afin qu'ils 
puiifent continuer d'exercer librement leur 
commerce. C'eft d'après ce principe qu'un 
capitaine Français, commandait le vaifleau 
de guerre le Sobujle 9 ayant apperçu deux 
vaiflèaux anglais près de l'Orient, leur fit dire 
qu'il était étonné de les trouver en croificre 
fur les côtes de France, & qu'ils euifent à féN 

retirer, parce que le roi entendait que-toutes 
les nations euflent une entrée libre dans feS 
ports pour leur commerce, & qu'il n'en ex
ceptait que les feuls vaiflèaux de corfaires. 
Cette déclaration fit éloigner les Anglais. Il 
elt certain que les Américains apportent cha
que jour à Nantes & ailleurs des denrées & 
des marchandifes de leur pays, qu'ils tro
quent contre celles qui leur font le plus né-
ceflaires. Il eft arrivé à Bordeaux un brigan-
tin monté de dix-huit canons, qui, étant 
parti de Philadelphie, a pris dans fon tra-

{'et deux bâtimens anglais, chargés, l'un de 
>eurre & l'autre de charbon. Il a brûlé ce 

dernier, & conduit l'autre dans ce port, où 
les deux équipages ont été remis en liberté. 
Un armateur de la même nation a encore 
conduit depuis peu une prife anglaife àBiU 
bao. Des lettres de Madrid annoncent qu'il y 
ett arrivé un particulier député, à ce qu'on 
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croit, de la part du congrès des colonies , & 
que l'ambafladeur d'Angleterre ayant témoi
gné quelque inquiétude au roi à ce fujet, S.M. 
avait déclaré que tout particulier qui ne trou
blait pas fes états, avait la liberté dTy de
meurer. , 

A N G L E T E R R E . 
Londres. Parmi le grand nombre d'objets 

que nous pourrions raifembler dans cet arti
cle, fi les détails nous étaient permis, nous 
en choififlbns deux qui font l'un & l'autre 
également intéreflàns. Le premier concerne 
ce qui fe paflè de plus eflèntiel dans les di-
verîès féances du parlement; & le fécond, ce 
que l'on fiit de mieux avéré en fait de nou
velles de l'Amérique. Au premier égard, la 
chambre des pairs ayant reçu un meifage du 
roi, dans lequel S. M. demande qu'on lui al
loue une fomme de 600000 liv. fterling pour 
le paiement de lès dettes , & une augmenta
tion annuelle de 200000 liv. fur la lifte civile, 
cette propofition fut agréée après quelques 
débats. Ils ont été plus longs & plus vifs dans 
la chambre des communes, lorfquc cette af
faire y a été portée -, mais elle n'y a pas moins 
paffé au gré de la cour. Ainfi tout fe réduit, 
dans les deux chambres , à accorder tout ce 
que la cour demande, à confentir à des fub-
(îdes, ordonner des emprunts,^ chercher les 
moyens d'impofer de nouvelles taxes pour 



M A I 1777- 107 

fournir à la dépenfe énorme qu'occafionnera 
la prochaine campagne en Amérique, & qui 
fe trouve augmentée par une lifte de vingt-
deux articles de frais faits pour les hôpitaux 
des troupes auxiliaires, préfentée à la cham
bre des communes ; à quoi elle ne s'atten
dait point. Il n'eft pas moins néceffaire 
de fournir au général Howe Les repforts 
qu'il demande, avec les vivres & leÇ mu
nitions convenables, & enfin d'avoir in-
ceflamment une nombreufe efeadre d'obfèr-
vation * dans un tems où l'on manqwe de ma
telots expérimentés, où l'on ne peut tirer des 
bois de conftrudion que des ports de la Bal
tique , & où les forces navales de la France & 
de l'Epfague font lùr un pied redoutable. 

Un vaiffeau de guerre & deux frégates ont 
fait voile de Sainte-Hélène pour l'Amérique, 
ayant fous leur convoi plufieurs bâtimens de 
tranfport, chargés de recrues Allemandes. 

Quant aux nouvelles relatives à ce quife 
palfe dans les colonies, rien n'eft plus con
tradictoire que celles qui fe débitent dans le 
quartier de Saint-James d'une part, & dans 
la cité de l'autre. Selon les partifans du gou
vernement , l'armée du général Howe eft 
dans le meilleur état; il a remporté divers 
avantages ; fes vailfeaux en croifiere font ds 
nombreufes prifes ; quelques-unes des colo
nies , laffes d'une guerre longue & ruineufe* 
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demandent la paix à tout prix > les affaires du 
Canada font fur le pied le plus favorable ; 
dans peu pourra s'effe&uer la jondion tant 
fouhaitce des troupes qui s'y trouvent avec 
Parmée du général Howe, enfin le général 
Vafingtôn doit être mort, ou tout au moins 
bien malade. Mais fiiivant ce que débite le 
parti de l'oppofition, c'eft précifément le con
traire à tous égards j & ces dernières nou
velles font en quelque forte juftifiées, tant 
#ar des lettres particulières & des rapports de 
capitaines de vaiffeaux, que par le filence de 
la cour, qui dans le fort de la crifc préfente 
n'a abfolument rien fait publier au fujet de 
ce qui fe pafle en Amérique, quoiqu'elle ait 
reçu fucceffivement diverfes dépèches des 
frères Howe. Il eft très-vraifemblable que 
l'on exagère de part & d'autre j mais on ne 
peut dilconvenir que les probabilités ne 
îbient toutes en faveur des colonies, qui ne 
peuvent qu'avoir reçu indirectement divers 
fecours pendant l'hiver. On fait que, malgré 
les plaintes de la cour de Londres , la Hol
lande a réfolu d'équiper une flotte deftinée à 
protéger le commerce des habitans del'isle 
de Saint-Euftachc. D'un autre côté,lesEt 
pagnols augmentent confidérablement leurs 
Forces navales à la Havane ; on leur attribue 
même le deffein de vouloir fonder une nou
velle & puiflante colonie dans la Louifiane » 
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&près des pofleffions anglaifes. Tous ces ob
jets ne peuvent que fixer l'attention du mi-
niftere anglais. 

P A T S - B A S. 
La Haye. Bien loin que le chevalier Par

ker ait réufli à détruire l'efcadre du Commo
dore Hopkins dans le port de la Providence, 
on fait que celui-ci en a fait voile avec dix-
huit vaifleaux, & ayant Ibus ftm convoi un 
nombre confidérable de bàtimens de tranC 
port. 

Une augmentation de vingt-quatre vait 
féaux de guerre, propofée par la province de 
Hollande, a été adoptée par les états-géné
raux, comme néceflaire, vu la guerre qui 
continue avec le roi de Maroc, & l'état pré-
feut des affaires en Amérique. Il a été réfblu 
de plus, qu'on équiperait douze frégates pour 
fervir de convoi aux navires marchands. 

Le paquebot le Prince £ Orange * parti de 
Londres le 29 avril, a été enlevé dans les pa
rages de la république par un armateur Amé
ricain , qui après s'être rendu maître de ce 
bâtiment, en a fait paiTer l'équipage & les 
voyageurs qui s'y trouvaient, fur un bateau 
pécheur de Schevening, avec tout ce qui leur 
appartenait. Un autre armateur de la même 
nation s'eft auffi emparé, devant Oftende, 
d'un vaifleau anglais qu'il a conduit à Duu* 
kerque,. 
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S U I S S E . 
Berne. On apprend de Venlo, que M* 

Charles Sturler, feigneur de Bumplitz, colo
nel du régiment Bernois de ion nom au fer-
vice des Provinces-unies, y eft mort le 14 
avril, d'une attaque d'apoplexie. Il était né 
en 1718,avait été élu membre du confeil 
fouverain de la république de Berne en tfff$ 
& obtenu le régiment en 1775-. Le premier 
mai fuivant, ce régiment a été donné par 
S. A. S. le prince Stathouder, à M. Gabriel 
Sturler, qui en était lieutenant-colonel de
puis 1774. MM. Jean-Rodolphe de Luternau 
& Rodolphe Willading, majors, ont obtenu 
le grade de lieutenant-colonel; & MM. les 
capitaines Nicolas de Goumoens & Louis-
Rodoph de Diesbach, celui de major. 

Soleure. La diète de la légitimation ayant 
été fixée au 12 de ce mois, les députés des 
treize cantons & des états alliés qui ont droit 
d'affilter aux affemblées du Corps-Helvéti
que, fe rendirent ici. La fuite de cette dépu-
tation était magnifique en équipages & livrées 
particulières. Voici les noms des feigneurs 
députés, fuivant le rang qu'ils occupent dans 
le Corps-Helvétique. 

Zurich.S. E. M. Jean-Conrad Heidegger, 
bourguemaitre. M. Jean - Henri Efcher de 
Keffikon, ftatthalter. 

Berne. M. David-Salomon de Watteville 
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de Belp, ancien treforier du pays Allemand. 
M. Nicolas-Frédéric Steiguer, banneret. 

Lucerne. S. E. M. Walther-Louis Léonce 
Am-Rhyn, avoyer régnant & banneret de la 
ville. M. Jofeph-Louis-Cafimir Kraus, du 
confeil intérieur, & intendant des graines. 

Uru M. Charles-Alphonfe Bàfsler, land-
amman régnant. M. Jofeph-Antoine Muller, 
landamman & landvenner. M. Charles-
François Schmidt, ancien landamman & 
furintendantdes arcenaux. 

Schmtz. M. Jofeph -Vi&or Hedlingcr , 
landamman. M. Jofeph-Nazari Reding de 
Biberegg, général & ancien landamman, & 
liirintendant des arcenaux. 

Underwalden fur le Bois. M. François 
Leonti Bûcher, ancien ladamman & lands-
hauptmann. M. Nicodeme de Flue, cheva
lier , ancien landamman & landfvenner. 

Underwalden fous le Bois. M. Stanislas 
Aloyfi Chriften, ancien landamman &bail-
lif. M. Jacques-François Stulz, ancien land-
amman. 

Zug. M. François-Michel Muller, ftatt-
halter. M. François-Clémerit-Xavery \ ^ a -
ber, du confeil, & baillifdeSargans. 

Glaris^pour Us états évangéliques. M. Gaf* 
par Schindler, landamman. M. Bartholomé 
Marti, général & ancien landamman. Tour 
les états catholiques. M. Jean - Conrad Ber-
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nold, ancien landamman & ftatthalter a&ueL 
M. Fridol. Jof. Hufer, ancien landamman. 

Baie. S. Exe. M. Jean Debary, bourgùe
maître. M. Frédéric Mûnch, du conièil in
térieur, & dreyerherr. 

Fribourg. S. E. M. Fr. Xav. Verro, ad-
voyer. M. Cl. Odet d'Orlbnnens, confeiller. 

Soleure. S. E. M. Jean-Charles-Etienne 
Glutz, avoyer régnant. S. E. M. Urs-Victor 
Schwaller., ancien avoyer. M. Louis-Jofeph-
Benedic-Urs Tugginer, banneret de la ville. 
M. Balthazar Wallier, tréforier. M. Erafme 
Vogelfang, gemeinman. M. Louis Schwal-
ler, jung-rath & colonel d'artillerie. 

Schajfhoufe. S. E. M. David Meyer, bour
gùemaître. M. Henri Keller3 ftatthalter. 

Appenzell. Rodes intérieures. M. Jean-
Conrad Fâfsler, landamman. M. Jofeph-An-
toineBroguer, ftatthalter. Rodes extérieures* 
M. Laurent Wetter , landamman régnant. 
M. Jacques Zuberbieler, landshauptman. 

Abbé de Saint-GalL M. François-Jofèph 
Muller ,'chevalier & hmdshoftmeifter. 

Ville de Saint-G ail. M. Daniel Hôgguer, 
bourgùemaître. M. Jérôme Zollicoffer^jh* 
confeil intérieur, & tréforier. JBft 

Vallais. M. Fabian Weguener, lands
hauptman. M. Aug. Gaflher, landfchreiber. 

Mulhoufe. M. Jofué Hofïer, chancelier 
& confeiller. M. Henri Dolifufs, confeilfer. 

Bienne. 
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Sienne. M. David Walker, botirguemaî-
tire. M. David W a t t , barineret. 

Lundi 12 mai, à neuf heures du matin, 
tous ces feigneurs députés s'étant affcmblés, 
fe rendirent, avec tous lefc gentilshommes 
de députation qui les accompagnaient, à 
l'hôtel-de-ville. Des troupes bourgeoifes qui 
paradaient fut la grande place, prefenterent 
les armes & battirent aux champs à mefure 
que chaque députation paflait. MM. les dé
putés de Pétat les reçurent, & les introduis 
firent fuivaiit leut rang dans la falle du con-
feil. S. E. M. Glutz, advoyer régnant, ou
vrit la féance par le compliment d'ufage, ou 
là fahitation helvétique, en adreflant un très-
beau difcours à Paffemblée. S. E. M. le bour-
guemaitre Heidegger, de Zurich, haranga 
enfulte, & après lui tous les premiers dépu^ 
tés des treize cantons & états alliés. La con
férence finie, ils fe rendirent en corps à l'hô
tel de S. E. M. PambafFadeur, dans le même 
ordre, & y furent reçus à la grande porte * 
par fes interprètes & fecretaires, & toute la 
livrée était rangée en haie dans la cour- S. E. 
accompagnée de fes gentilshommes, les reçut 
atf haut de Pdcalier, donna la main à M. le 
bourguemaître Heidegger, & Pintroduifit, 
avec cette augufte députation, dans la falle 
d'audience, où Pon fe rangea en cercle. S. E. 
M. Fambaffadeur repréfenta le roi, fous un 

f H 
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daisfuperbe. S. Ê. M. le bourguemaitre Hei
degger , de Zurich , parlant au nom du 
louable Corps Helvétique, lui adrefla en 
langue allemande le difcours ftiivant, que le 
premier interprète rendit en français, 

Difcours de M. Jean - Conrad Heidegger* 
bourguemaïîre du louable canton de Zu
rich , prononcé à raffemblée de MM. les , 
députés du louable Corps Helvétique, tenue 
le 12 mai 1777 ,jour de l'ouverture de la 
diète de légitimation de S. E. monseigneur 
le'prèfident de Vergennes, ambajfadeur de 
S. M. T. C. en Suiffe, & des conférences 
par elle propofées au nom du roi pour la 

' négociation d'une alliance générale. 

MONSEIGNEUR. AU moment où S. M. T. 
C. Louis XVI, qui règne fi glorieufement 
aujourd'hui, elt parvenue au trône de Fran
ce , elle a fixé fur elle les regards & l'admira
tion de toute l'Europe. 

Lès premières a&ions de ce jeune monar
que ont été marquées au fceau de la magna
nimité & du plus tendre amour pour fes peu
ples, qui reconnurent en lui non-feulement 
un roi leur fouverain, mais un père. * 

Quelle perfpediveheureufe des prémices 
fi nobles , fi génereufes, fi humaines,. n'of-
traient-elles pas à la nation Helvétique, tou-
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jours Pallié fidèle de la couronne deJFrance, 
tant par l'intérêt naturel de fa fitûation, que 
par des traités folemnels, les uns>perpétuels, 
les autres fouvent renouvelles pendant le-
cours de plu fleurs liecles îPouvaienc elles ne 
point exciter dans tous nos cœurs l'attache* 
ment & la confiance ! 

Nous n'avons point été trompés? dans no
tre attente. Depuis deux ans, S. M. T. C. a 
fait connaître, quai l'exemple de fes auguftes 
prédéceffeurs, die nourrit dans fen ièin le 
defîr de fe lier à tout le Corps Helvétique 
par une alliance étroite & défenfive. 

Cette marque de haute bienveillance a été 
reçue par toutes nos républiques confédé
rées, avec ces fentimens qu'un roi fi grand 
par fes vertus vraiment royales, fi refpeda-
ble, fi digne d'être aimé, devait attendre des 
plus anciens & des plus fidèles alliés de fa 
monarchie. 

Si les difficultés, dans les délibérations 
d'un fi grand nombre de républiques d'une 
conftitution toute différente entr'elles', n'a
vaient empêché l'efficacité de nos defirs, 
cettœj$rande affaire, dont lefuccès eft fi de-
Arable pour la tranquillité & la fureté des 
deux nations, ferait terminée depuis long-
tems. Mais comme les fouverains feigneurs 
des treize Gantons & des états leurs confédé
rés nous ont nommés leurs députes, & nous 

H i j 
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ont envoyés expreflement dans la ville prin
cipale de leurs confédérés deSoleure,pour" 
nous accorder avec V. E. fur les claufes prin-* 
cipales démette alliance défenfive, nou^ de
vons d'autan tmoiùs douter, du fuccès de nos 
travaux, que S. M. T. C. a remis cette im
portante négociation aux foins & à la péné
tration d'un grand miniftre d'état & de V. E. 
Ion digne frère, qui l'un & l'autre animés du 
même efprit que M. l'ambafladeur de Cha-
vigny votre oncle, dont la mémoire fera tou
jours cheré à notre nation, & dont en mon 
particulier je révère la cendre dans fan tom
beau, avait témoigné à notre chère patrie 
une affeétion & une prédilection qui vous ont 
afluré toute notre confiance. 

S. M. T. C. pour donner un nouveau lu£ 
tre à la négociation de l'alliance, ayant élevé 
V. E. à la dignité defon ambaflàdeur, nous 
a donné parJà une nouvelle preuve de fa 
haute bienveillance royale & defon affection 
pour nous.Nos fouverains feigneurs, qui ont 
appris cette nouvelle avec une joie particu
lière, nous ont chargés d'en féliciter V. E. de 
la manière la plus polie,agréablement perfua-

» dés que, commefon miniftere a été jufqu'à 
ce jour avantageux au Corps Helvétique, * 
fous la qualité de plénipotentiaire , il fera « 
également heureux fous celle d'ambafla-
deur, & qu'elle terminera l'ouvrage impor-
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tant de l'alliance , & fi avantageux pour la 
confervation réciproque & la fureté des deux 
nations : événement qui éternifera chez nous 
& nos defcendans , le nom & la réputation 
de V. E. 

Nous avons l'honneur de fouhaiter de 
tout notre cœur à V. E. le fuccès le plus 
heureux, tant dans la négociation a&uelle, 
que dans toutes les autres affaires qu'elle 
aura à traiter pendant le cours de fon am-
baflade. 

Nous préfentons à V. E. les vœux ardent 
& refpedueux, que tout le louable Corps 
Helvétique adreife au Tout-Puiifant, pour 
qu'il daigne prolonger, jufqu'au terme le 
plus reculé de la vie humaine, le règne glo
rieux de S. M. T. C. pour le bonheur & la 
profpérité de fes états, la fatisfadtion & l'a
vantage de fes plus fidèles & plus anciens 
alliés, bénir fa perfonne fàcrée, celle de la 
reine, fa digne & augufte époufe, ainfi que 
toute la maifon royale , & les maintenir 
dans une parfaite félicité. 

Nous nous recommandons à la continua
tion de la bienveillance & de la précieufè 
affe&ion de V. E. 

Ce difcours fini, S. E. M. l'ambafladeur y 
répondit avec autant de dignité que d'élo
quence & de grâces, en la manière fuivante, 

H i i j 
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Difcours de Son Excellence monseigneur le 
préfident de VeYgennes ,. ambaffadéur de 
S. M. T . C. en SuiJJe, prononcé à Paflem-
blée de MM. les députés du louable Corps 
Helvétique, tenue le vx mai 1777 » jour 
de Vouverture de la diète de légitimation 
de S. E. & des conférences par elle pro-
pofées au nom du roi pour la négociation 
d'une alliance générale. 

MAGNIFIQUES SEIGNEURS. Si mes pre
miers pas dans l'importante négociation, 
dont le roi mon maître a daigné fe repofer fur 
mes foins, ont paru m'approcher de votre 
confiance, quelle récompenfé plus flatteufè 
pouvais-je en recueillir, que le caraétere ho
norable dont je fuis redevable aux bontés 
de S. M., à l'appui de ce fentiment, objet de 
ma reconnaiflance !. 
En vous en déférant, magnifiques feigneurs, 

l'hommage public au jnoment même où 
vous reconnaiffez en ma perfonne l'ambaflà-
deur du roi, puifle-je ainfi vous donner un 
nouveau gage du defir de marcher fur les 
traces de mes illuftres prédéceifeurs , & de 
concourir 311 bonheur d'une naiton que les 
liens de l'amitié la plus étroite .unifient a la 
nôtre depuis plus de trois fiecles ! 

Chargé de vous témoigner, M. S. les d i t 
portions magnanimes & perfévérantes de 
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S. M. pour votre illuftre nation fa plus an
cienne alliée > je n'ai pu m'acquitter mieux 
d'une commiffionquimefutàlafoisplus ho
norable & plusfenfible que par la communi
cation accélérée de fa lettre affedueufe du fo 
avril, & des propofîtions généreufes qui l'ac
compagnaient. 

Le foin qu*a pris S. M. de vous raffembler 
ici, doit convaincre vos louables états, qu'un 
de fes intérêts les plus chers, eft d'avancer 
la confommation d'un ouvrage que vous re-
connaiflez vous-même devoir aflVrer & per
pétuer la félicité de votre patrie. 

Sous quels aufpices plus favorables pour
rait-il être conclu, que ceux d'une confiance, 
l'objet & le prix tout à la fois des foins de S. 
M. pour vos illuftrcs républiques ! S'il était 
poflible qu'à cet égard il fe fut élevé quel
ques doutes, les explications amicales que 
le roi votfsa fait donner, ne les ont-elles pas 
enfin toué-à-fait écartés ? 

Ses vues, vous le favez, M. S. concentrées 
dans les mefures les plus propres à affermir 
lafécurité, l'indépendance & la profpérité 
de vos états, ne peuvent-elles , à l'appui de 
toutes les forces que Dieu lui a mifes en 
main, a(furer à vos yeux la jouiflànoe de ces 
biens ineftimabies ? 

L'expérience de plufieurs fieeles a conf-
taté la convenance de nos liaifons refpe&i-

H i v . 
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ves ; la nature & l'intérêt en ont pofé les ba-
fes immuables, que l'affedlion du roi veut 
encore cimenter. 

Quelle marque plus flatteufe pourrait vous 
^donner ce prince, du crédit qu'il y fonde , 
qu'en confiant à vos cœurs le dépôt dès lots 
inviolable de fa frontière ? C'eft le feul re-

. tour qu'il prétende, bienperfuadé d'ailleurs 
que le royaume de ce côté ne peut être plus 
efficacement couvert que lorfque vos états, 
unis, floriifaus & paifibles au-dedans, fans in
quiétude au-dehors, ne s'occuperont que des 
moyensde fairerelpeélerleur territoire & leur 
neutralité, pour votre intérêt propre, vrai-

" ment inféparable de celui de fa couronne. 
Tel eft , M. S. le but & le feul avantage 

Î
ierfonnelque le roipuiife envifager dans l'ai-
iance générale. Vous n'avez pu le mécon

naître dans le projet d'articles dont chaque 
phrafe porte l'empreinte de fes fentimens. 
Serait-il parmi vous un feul état qui ne fût 
ptèt à les adopter ? 

C'eft dans cette pleine confiance que S. M. 
s'attend que les états n'ayant à traiter qu'a
vec elle, aucun obftacîe effentiel ne peut ar
rêter déformais la conelufion de l'alliance 
générale. 

Qu'elle doit vous être précieufe, M. S. 
cette alliance d'où réfulte un nouveau lien 
entto les Etats Helvétiques eux-mêmes ! Su-
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reté, bonheur > confideration, tout rient à la 
fàn&ion d'une intelligence plus parfaite que 
jamais. 

S, M. fe plaît donc infiniment à prévoir 
que le traité qu'elle conclut avec vous, fera 
f occafion de cette union vraiment confédé
rale , d'où dépendent à la fois la force & la 
iecurité dulouable Corps Helvétique. 

Guidée par l'amitié dans fes démarches 
pleines de bienveillance, elle ne demande à 
•vos états que de Gonfulter leur propre gloire, 
& leurs, véritables intérêts. 

Puifliez-vous ne pas méconnaître dans les 
efforts du miniftre d'état, promoteur de ce 
noble projet,& dans nos foins réunis à fécon
der les vues généreufes & bienfaifantes de 
S. M. les fentimens héréditaires qui nous ani
ment , à l'exemple d'un oncle qui jouit long-
tems parmi vous de Peftime & des fuffrages 
accordés à fes travaux ! 

Seniîble à l'honneur de les folliciter dans 
Jefein même de votre augufte aflemblée, je 
ne puis l'être davantage qu'à la ferme con
fiance d'avoir à en préfenter au roi les réfuî-
tats les plus propres à consolider dans le cœur 
de S. M. la bienveillance ipéciale & l'intérêt 
adif qu'elle prend au bonheur confiant de 
votre nation, comme à celui de fes propres 
états. 

Ne dois-je pas efpérer que pour prix de 

\ 
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fes fcntim-ens, vous correfpondrez à fes vues, 
& au delîr flatteur qu'elle vous témoigne de 
conclure enfin l'heureux traité qui doit unir 
plus étroitement la France & toute la Suiiîè ! 

Chaque article fixé préliminairement à la 
difcuflion de celui qui le fuit, cet ordre nous 
conduit à grands pas vers une conclusion 
defirable. Et fi la commiflîon de quelques-
uns de MM. vos repréfentans, dans cette 
marche le trouvait maiheureufement enchaî
née par des moyens reftreints, S. M. defire 
que la diète tenante, ils veuillent bien em
ployer tous moyens propres à lever cetobf-
tacle, en fe mettant au niveau de ceux dont 
elle a daigné me revêtir. 

Quel plusjufte retour de l'empreffement 
qu'elle vous a marqué ! C'elr dans vos égards 
envers lui que le roi mon maître compte trou
ver dans ce moment le prix de fon affection 
pour vos louables états. • 

Chargé, M. S. de lier cette ouvertvre de 
confiance à Pexpreflion de fes fentimens, 
pourrais-je douter de leur effet fur vos 
cœurs 'i •.:••• 

N'ont-ils pas d'avance apprécié les vertus 
précoces d'un monarque l'idole à l'envi de 
fes fu jets Se de fes fidèles alliés , d'une reine 
dont les grâces^ la bonté font les délices des 
deux plus puiflàntcs monarchies de l'Europe, 
$ des princes l'ornement & l'appui des lys? 
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Votre fagefle, vos mœurs antiques & réf. 
Cédées font près du roi des titres certains à 
Ion amour pour les Suiifes, envers lefquels 
il a d'ailleurs hérité de la reconnaiflance de 
fes auguftes prédécefleurs, pour leur attachew 
ment à la couronne & les fervices éclatans 
qu'elle a reçus d'une nation fi célèbre par fa 
valeur. 

Quelle fera ma fatisfadion , M. S. de vous 
en orfrir bientôt de fa part les aflurances les 
plus autheiitiques, fous l'étreinte des nou
veaux liens , garants d'un bonheur & d'une 
gloire commune & réciproque entre fa cou
ronne & vosilluftres républiques! 

Tel eit le vœu d'un cœur animé par le de-
fir de vous plaire , & jaloux de mériter 
votre confiance 3 & les éloges trop flatteurs 
dont M. le bourguemaître Heydegger a bien 
voulu me combler. Tel eft enfin , M. S. le 
but de mes travaux : le fuccès en fera le prix. 

S. E. préfenta enfuite fes lettres de créan
ce , de la façon la plus polie, à chacun des 
premiers députés. C'eft par-là que l'audience 
finit, & les députés iè retirèrent avec le mê
me cérémonial qui avait été obfervé aupara
vant, lis revinrent à deux heures après-midi 
à l'hôtel de S. E. M. l'ambafladeur , pour le 
dîner fplendide auquel ils avaient été invités ; 
il y avait en tout 4 tables, chacune de 4^ 
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couverts, fervies avec autant de délicateflé 
que de fomptuoilté. Les fànus d'ufage furent 
Iblemnifées au bruit du canon. 

Coire. La mort ayant enlevé S. A. Jean-
Antoine, feign:ur de Federfpilh, évèque & 
prince de cette viile, le chapicre de la cathé
drale a élu unanimement pour lui fuccéder 
dans cette éminente dignité, £. A. Denis de 
Roft, comte du faint Empire, qui en était le 
doyen. 

NeuchateL Le magiitrat de Neuchate1, qui 
a vu avec reconnaufance rempreifement du 
public à s'intércffer à la trentième loterie qu'il 
aétab'iepour rebâtir fon hôpital, ofe efpérer 
qu'il n'accueillira pas moins favorablement 
la trente-unième qu'il propofe fur le même 
plan, & dont le produit fera toujours deftine 
à former un fonds pour rebâtir cet édifice 
public. 

Le fonds capital de cette loterie eft de 
80000 liv. valeur de Suifle, Pécu neuf à 4 
francs, foit 120000 de France 5 elle eft corn-
pofée de fooo billets & de i2fo lots qui fe 
tireront en une feule claife. Le billet coûtera 
16 liv. valeur de Suiiïè, foit 24 liv. de France. 

Les billets feront fignés par MM. l'ancien 
maître-bourgeois Abram J. Lambelet, & 
David Tribolet Hardy \ du grand-confeil. 

La diftribution des bi'lets fe fera dès a 
prcfent dans le bureau de M. le maître* 
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bourgeois Félix*Henri Meuron, & on en 
trouvera auffi dans les principales villes, 
tant en SuiiTe qu'ailleurs, chez les collec
teurs qui en feront chargés, & qu'on an
noncera dans les papiers publics, mais qui 
n'admettront point de devifes. 

Le tirage s'en fera publiquement dans 
l'hôtet-de-ville, en préfence du magiftrat, le 
vendredi de la femaine de la foire, 4 juillet 
17773 & l'on imprimera inceflamment des 
liftes qui indiqueront le fort de tous les billets, 
que l'on enverra à tous les colledleurs. 

Le paiement des lots fe fera aux porteur* 
des billets gagnans, un mois après le jour 
du tirage de la loterie, dans le bureau de 
M. le maître-bourgeois Félix-Henri Meuron, 
ou par les colledleurs étrangers qui auront 
fait la vente des billets, fous la dédudlicn du 
JO pour cent fur la valeur de chaque lot. 

P L A N . 
fooo billets à L16 , valeur de Berne, 1.80000; 

1 lot de 1. 8coo \. gooo 
1 de 4000 4000 
1 de aooo a o o o 
2 dé 1000 . . . . . 2000 
S de foo 2 j - 0 0 r 1 0 <je ?oo 9 0 0 a 

20 de 200 4 o o c > 

60 de 100 6OOQ 
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On avertit en outre le public, que plufieurs 

peribnncs ayant déliré que la loterie fe tirât 
tn plein, on adhère avec plaifir à d'aufli juftes 

. demandes ; ne foi^ihaitant pas mieux que de 
.s'attirer la confiance générale. Pour cet effet, 
le tirage commencera le vendredi 4 juillet 
prochain , dès les fix heures du matin. 

joo de 80 . . . . • 8°°° 
.200 de 60 12000 
300 de 40 12000 
jyo de 30 16 fùo 

i2fo lots 1. 80000 
On trouvera des plans & des billets chez 
M. Salomon Traxlcr, à Zuric, Jean Ceris 
Ferier, à Berne. Nicolas Preifwerck, à Bâle. 
Jofeph FoVeftier & Gendre, à Fribourg. 
j . ]. Pfifter & compagnie, à Sçhaftbufe. 
P. Chenaud, Vaucher & Fatton, Barbezat & 
AndréBovay fils, à Genève 5 & autres villes 
de la Suiflè. J. F. Michaut, aux Verrières. 
F. L.*Barbier5 à S. Aubin. Meuron & Silli-
man, à la Chaux-de-f bnd. Les frères Perret 
Gentil, au Locle. M. J. F. Francillon, Mari-
gnac & J. Mafmejan , à Laufanne. Jeannot, 
procureur 3 à Vevaix. Rodolph Pillioud, à 
Morges. 

%** 
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